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Histoire de la «emalne.

La Suisse vient de donner un exemple qui serait à peine

remarqué en Angleterre et aux Etats-Unis, dans ces deux

pays où l'habitude de la liberté a fait passer dans les mœurs,
comme une vertu naturelle, la tolérance des partis les uns
envers les autres. Tous les journaux suisses racontent ainsi

cet événement d'une grande réunion à deux lieues de Berne,
oij les deux partis opposés, conservateurs et radicaux, se

trouvaient à quelques pas l'un de l'autre :

Il Les nouvelleMarrivées de Munzingen sont très-satisfai-

santes. Aucune des craintes que l'on avait d'un conflit san-
glant ne s'est réalisée. Le peuple bernois s'est montré grand,
résolu , calme. 11 n'y a eu d'autre arme que celle de la pa-

role. Du fond du cœur, nous saluons cet événement comme
un gage do la paix au sein de la(|uclle les destinées de la

patrie se développeront désormais d'une manière plus ferme
et plus assurée qu'au milieu des luttes sanglantes qui souil-

lent même la cause la plus belle, et dont chacune porte en
soi un germe de destruction. La journée de Munzingen a
présenté un spectacle extraordinaire. Deux assemblées popu-
laires ont eu lieu le même jour, le 25 mars, sur le même

]ioint, à Munzingen, et elles n'étaient séparées l'une de
l'autre que par le sentier passant entre les deux prairies sur
lesquelles étaient rassemblés les partis opposés. Malgré la

neige, on a vu près de 20,000 hommes passer sur le pont
de Berne pour se rendre à Munzingen. Plusieurs milliers
vinrent d'Oberhasle, d'Interlake, de Frutige, de Saanenland,
de Simmenthal, de Thann, du Seeland et de l'Emmenthale!
Vers onze heures , le parti conservateur comptait au moins
dix mille hommes. Plusieurs orateurs ont pris la parole
après le chant : Patrie , tu m'appelles !

« Pendant ce temps, les radicaux ouvraient également leur
séance au chant de la Marseillaise. Nous devons le dire, il

n'y eut ni interruption ni tumulte dans le cours de la séance.
L'ordre de la journée avait été réglé de manière que les

conservateurs se sont retirés avant que la délibération des
radicaux fût close. Pendant toute la journée, la troupe a été
consignée à Berne , mais il n'y a pas eu la moindre démon-
stration militaire. »

Corlpge des réunions populaires do Hcrne s? romLinl à Munzingen lo 25 mars 1 850
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Nous n'en fommes pas malheureusement, chez nous, ar-

rivés à garder dans nos luttes pohtiqucs ce bon goût et cet

esprit de justice. Nous avons toujours plus envie de nous

battre que de nous compter; mais il faut reconnaître cepen-

dant qu'il se fait chaque jour un progrès dans cette voie

libérale, et nous ne voulons pas désespérer de notre éduca-

cation, qui se fait en dépit de nos professeurs. Ces citoyens

finiront par lasser leur auditoire à force de vouloir, sans y
réussir, nous faire peur, ceux-ci du socialisme , ceux-là de
la réaction monarchique. Il serait temps de voir ce qu'il y a

de sérieux dans les harangues de ces tapageurs.

Qu'est-ce que le socialisme? C'est une macédoine d'opi-

nions, de vues et de systèmes aussi hostiles entre eux,
malgré leur accord de circonstance, que les diverses préten-

tions monarchiques sont ennemies l'une de l'autre, en dépit

de leur alliance oflicielle. Qu'on parle de socialisme tant

qu'on voudra; il n'y a point de doctrine socialiste, juste-

ment parce qu'il y en a trop; comme il n'y a point de parti

monarchique, attendu qu'il y en a trois. M. Proudhon a dé-

moli l'un après l'autre les systèmes sociali.stes et les chefs

de toutes ces écoles ennemies. Le môme travail est à la

veille de s'accomplir sur les trois combinaisons monarchi-
ques et sur les personnages qui les représentent sous le nom
satirique de burgraves. On dit que c'est M. (juizot lui-même
qui inspire les agents de celte destruction , obéisîant en cela

.•i do légitimes ressentiments, mais mené peut-être, à son

insu, par la main de Dieu. « M. Guizot s'agite; Dieu le

mène. » — Le mouvement qui s'accomplit sous nos yeux
est donc l'cffacemunt des idées impossibles et des individua-

lités égo'i'stes ou absurdes, pour faire place à quoi? au sens

commun, à l'intérêt général, au suffrage universel, en un
mot, lequel a plus d'esprit que les bursiraves et les socialis-

tes. — On pourrait prouver que le suffrage universel a une
âme, qui l'inspire mieux, en définitive, que la sagesse inté-

ressée de ses conseillers. Nous sommes de l'avis de cet élec-

teur qui, ayant voté pour un candidat autre que l'élu du
10 décembre, en est verni, par réilexion, à reconnaître

qu'il n'y avait rien de plus désirable que le résultat de
cette élection, destinée, dans les secrets aujourd'hui con-

nus de la Providence, à montrer la vanité de la dernière

idolâtrie populaire. — Est-ce à dire que la République est

fondée et qu'il faut se résigner à travailler, à vivre sous le

gouvernement républicain? On dira le contraire encore long-

temps, au risque do troubler le travail et la vie sociale; mais
on le dira sans y croire. Et déjà les mieux avisés redoutent

les conséquences immédiates et les malheurs certains, quoi-

que pouvant être éloignés, d'une restauration triomphante.

Les plus sages, nous l'affirmons, par goût ou par raison,

acceptent la Constitution; les autres s'y rallieront successi-

vement dès que le socialisme doctrinal n'aura plus que des

adeptes méprisés, et abandonneront à leurs stériles regrets,

à leurs plaintes sans échos ni pitié, les voltigeurs des ré-

gimes déchus. Ceux-ci s'appelleront eux-mêmes les sages;

on leur laissera cette consolation
,
pourvu que les fous soient

heureux et tranquilles.

L'Assemblée législative a pris un congé de vendredi

29 mars au lundi suivant. Les journaux eux-mêmes ont

fermé leurs bureaux le jour de Pâques : en sorle que le

Napoléon, qui parait le dimanche, a eu la parole sans con-

tradicteur pendant près de deux jours. Il en a profité pour
être plus agressif, plus compromettant que jamais. Son opi-

nion au sujet de la nécessité de voter d'urgence les lois con-

cernant la presse ; son affectation i relever toutes les bourdes
que la Patrie , le Conslilutionnel et l'Assemblée Nationale
se sont plu à inventer pendant les premiers jours qui ont
suivi l'élection du 10 mars, mais que ces feuilles méprisent
aujourd'hui comme n'ayant plus d'à-propos; la suffisance et

l'insufTijance du Napoléon, ont soulevé dans tous les jour-

naux de mardi, sans exception , une explosion de sarcasmes
et de blâme unanimes. Les journaux dits modérés saisissent

toutes les occasions d'exprimer leur mécontentement au su-

jet du projet de loi qui doit les atteindre en même temps
que les journaux ennemis. C'est une comédie renouvelée de
l'aventure de ce rustre qui se prend au piège qu'il avait

tendu pour attraper un loup. Le conte rapporte que le

loup, le voyant pris, fut tenté de le dévorer; mais en loup

délicat, il aima mieux se jeter sur les moutons. Au surplus,

le piège, nous voulons dire la loi, n'est encore qu'un projet;

il est probable qu'elle ne franchira pas le seuil de l'Assem-

blée législative , oii elle périra sous les bulletins des repré-

sentants obligés do compter avec les feuilles modérées de
leurs départements. On serait trop bon de croire que c'est

l'amour du principe qui sauvera la liberté de la presse; si

elle devait succomber cependant, nous prenons la liberté de
signaler à l'Assemblée un mémoire adressé à sa commission
par les éditeurs, fabricants do papier, imprimeurs, pour
apprendre des délégués de ces industries à (juelles consé-
quences mènerait un projet qui est plus qu'une faute, qui
est une sottise grosse d'ignorance et d'arbiliaiio.

— L'Assembiee a fait sa rentrée lundi par la discussion
du budget de l'instruction publique. Les diverses réductions
proposées par la commission ont passé tans débat im-
portant. M. Mortimer Ternaux

,
qui voulait retrancher

300,000 fr. sur le chapitre de l'instruction secondaire, n'a

pu faire lriom|iher cetle économie destinée dans la réalité,

sinon dans la priisée do la proposition , à favoriser la con-
currence des claljlissements libres contre les établissements
de riîlat. L'Assemblée a pareillement admis, conirairtment
aux propositions de la commission qui demamlait une» ré-

duction de 9,800 fr. sur le chapitre des bibliotlic qucs publi-

ques, une allocation de '2,400 fr. en sus du crédit proposé.
Cette discussion a continué le lendemain ; toutes les ques-
tions ont été vidées selon les propositions de la commission,
sans débat important , si ce n'est sur le chapitre de
l'instruction publique en Algérie, où M. Emile Uarrault a eu
à critiquer l'application du crédit spécial à l'enseignement
secondaire au préjudice de l'instruction primaire , ce qu'il a
fait avec plus d'esprit que de succès devant la majorité.

F Le budget des cultes a été l'occasion d'une lutte oratoire

entre M. Jules Favre et le rapporteur de la commission,
M. BerryiT. Les deux orateurs ont, ihacun à sa manière,
élevé la discussion à la hauteur d'une question politique, et

chacun d'eux aussi a reçu dans les journaux ue son parti

des témoignages d'admiration ennobhs par l'outrage et le

mépris contre son adversaire. Il s'agissait de rétablir l'éga-

lité complète enlre les desservants et les curés. On sait que
les membres du clergé sont divisés en deux classes : les

curés sont en possession de l'inamovibilité; les desservants

ou succursalistes sont soumis au pouvoir absolu des évéques.
Que cela doive être ainsi par des raisons de hiérarchie et de
discipline ecclésiasiiqne, ce n'est pas nous qui en décide-
rons; mais il est permis peut-élre d'avoir un avis contraire,

comme il est juste que M. Berryer et la majorité approu-
vent le statu quo et le maintiennent par leur vote après
l'avoir jiistilié par l'éloquence do l'orateur. L'amendement
de M. Jules Favre a été repoussé par^ une majorité de
433 voix contre 142.

Le budget du minislère de l'intérieur a ramené M. Jules

Favre à la tribune, à prupis des fonds secrets de la police.

Nous renvoyons aux journaux de jeudi les curieux de ces
scènes de violence attendues dans l'Assemblée par tous ces
représentants dont les noms ne seraient jamais écrits dans
le Moniteur, s'ils ne cherchaient les occasions de les attacher
à une interruption. On pourrait croire, dans les départe-
ments, que ces législateurs ne gagnent pas leur indemnité;
ils la gagnent bien. Ils ne travaillent pas tous les jours, mais,
quand ils s'en mêlent, ils font de la belle besogne. Les queues
rouijes de l'Assemblée ont donc travaillé mercreJi. M. Jules
Favre proposait une réduction de 32,000 fr. sur les fonds
secrets

; cette proposition a été repoussée à la majorité de
i40 voix contre 1'7.3.

La discussion du budget est suspendue jusqu'à lundi.

L'.-Vssemblée ouvre, au moment où nous achevons ce bulle-
tin, la première délibération sur le projet de loi relatif à la

déportation. Immédiatement après, elle abordera la deuxième
délibération sur le projet de loi concernant le chemin de fer

de Paris à Avignon.
— M. Vidal a opté dans la séance du 1" avril pour le dé-

parlement du Bds-lthin. En conséquence, une nouvelle é.ec-
lion aura lieu le 28 avril, à Paris pour le remplacer.
—Aucun fiit nouveau à enregistrer dans la politique étran-

gère ; des bruits de journaux, des inventions de nouvellistes,
des conjectures, mais aussi des apparences dont la signifi-

cation ne lardera pas à être connue. C'est peut-être
, au sur-

plus, ailleurs comme chez nous. Tout le monde se met en
garde pour se défendre, personne n'oserait attaquer.

Conseil Général de l'Agriculture, des IHanufactures
et du Commerce.

Le conseil général de ra.;riculture, des manufactures et
du commerce, institué par un décret du l" février 18.50,
se réunira le 6 avril dans la salle des séances du palais du
Luxembourg.
Ce conseil est appelé à donner son avis sur les questions

qui intéressent l'agriculture, le commerce et l'industrie; il

remplace le conseil supérieur du commerce et les conseils
généraux créés par l'ordonnance du 29 avril 1831.

Pour bien comprendre l'importance de la nouvelle insti-

tution et l'influence qu'elle pourra exercer sur les intérêts
matériels du pays, il importe de rappeler les attributions et
le mode de nomination des anciens conseils, et d'exposer
succinctement sur quelles bases le décret du 1" février a
constitué le conseil général qui va tenir sa première session.
Le conseil supérieur du commerce était composé de

membres des asjemblées législatives, d'administrateurs , de
conseillers d'Etat, de grands" manufacturiers. Tous les mem-
bres étaient exclusivement choisis par le ministre, qui de-
vait, aux termes de l'ordonnance de 1831 , les consulter sur
les projets de loi de douanes, sur les traités à conclure, leur
confier la procédure des enquêtes industrielles et commer-
ciales, etc.

Le conseil général du commerce comprenait 63 membres,
nommés par les chambres de commerce,; — celui des manu-
factures, 60 membres, dont quarante étaient nommés direc-
tement par le ministre, et vingt seulement par les chambres
consultatives des arts et manufactures ;

— celui de l'agri-

culture, !j2 membres choisis par le ministre.

Ces trois conseils pouvaient délibérer séparément ou en
assemblée générale. Le gouvernement était représenté, dans
leur sein

,
par des commissaires spéciaux , chargés de sou-

tenir ses propositions et d'interpréter ses pensées.
La dernière réunion des conseils, qui auraient dû être

convoqués chaque année, a eu lieu en 1846.
L'organisation qui vient d'èlre exposée indique sufDsam-

ment la part d'influence et d'initiative que le gouvernement
se réservait eu laissait à chacun des trois conseils. Par la

nomination directe de la majorité des membres, le ministre
se trouvait en mesure de diriger les discussions et de main-
tenir les conseils dans le rôle purement consultatif que l'or-

donnance de 1831 leur attribuait.

L'institution du conseil général actuel est beaucoup plus
libérale?. Conformément à l'article 2 du décret du I'''' lévrier,
ce conseil sera composé de 236 membres, nommés savoir :

86 agriculteurs, par le ministre; — o1 industriels, par les
chambres consultatives des manufactures ; — 6;) commer-
çants, par les chambres de commerce ;

— 34 membres ap-
partenant à ces mêmes catégories, par le ministre.
A en juger par le programme que M. le ministre de l'a-

griculture et du commerce a exposé dans son rapport au
président de la UépublKpie, la première se.ssion du conseil
général sera consacrée à l'étude de nombreuses et impor-
tantes questions. Nous dniitons ipie le délai il'un mois, qui
lui est assigné, suffise. Voici lo résumé de ce prograinme :

1° Aijricutiure. — Commerce des grains. — Organisation

de la boulangerie. — Routes et voies navigables. — Crédit
foncier. — Réforme hypothécaire. — Irriga'licns. — Enirais
artificiels. -^ Prairies. — Perception des droits sur les bes-
tiaux. — Concours relatifs aux animaux de boucherie. —
Médecine vétérinaire. — Amélioration de la race chevaline.— Elève des vers à soie. — Culture du lin.

2° Industrie. — Législation des brevets d'invention.
Travail des enfants dans les manufactures. — Travail des
adultes. — Travail du dimanche. — Livrets d'ouvriers.
Lavoirs et bains publics. — Sociétés de secours mutuels.— Caisses de retraites — Marques de fabriques. — Règle-
ment de comptabilité pour les concordats par abandon. —
Industrie du fer.

3° Commerce. — Tarif des .'ucres. du café et du cacao.— Sociétés d'exportation. — Législation maritime. — Ré-
gime commercial de l'Algérie. — Préparation de documents
statistiques.

Les travaux du conseil méritent l'attention de fous les es-
prits qui s'intéressent au développement de la production
nationale. Ils peuvent, plus sûrement que la [Jolitiquo égoïste
des partis

,
préparer la solution des graves problèmes de-

vant lesquels la société actuelle ne saurait plus longtemps
reculer. Nous les suivrons avec intérêt, et on nous saura
gré d'en rendre compte, comme nous faisons aujourd'hui
pour les séances du Congrès central d'agriculture.

Cbronfqoe muiilcale.

La dernière semaine du mois de mars a été pour l'Opéra
et pour le Théâtre-Italien une semaine d'adieux. Ici c tst
madame Viardot, et avec elle le Pro/ihele, qui nous a quittés
jusqu'au 15 octobre, dit-on; son absence paraîtra bien lon-
gue. Là, c'est Lablache, c'est-à-dire don Bartolo, don Ge-
ronimo, don Pasquale, don Magnifico, toute celte réjouissante
famille de personnages bouffons, en un mot, qui vient de
nouveau de s'éloigner de nous; mais cette fois, uit-on, défi-

nitivement et sans espoir de retour. Par bonheur, ce n'est
pas la première fois que la triste nouvelle de la retraite défi-

nitive de Lablache est donnée comme certaine, et il est per-
mis d'espérer qu'on la redonnera pour telle plus d'une fois

encore, sans qu'on soit, cependant, absolument tenu d'en
rien croire. Quoi qu'il en soit, le peblic est venu plus nom-
breux que d'habitude applaudir son Lablache favori à sa
dernière représentation , et tout le monde a pu se convaincre
que le célèbre chanteur n'est pas plus en voie de vieillir

que de maigrir : c'est toujours la même jeunesse et la même
rondeur, la même ampleur de style et le même volume de
voix, la même inaltérable gaieté et la même étonnante sou-
plesse d'esprit et de corps. Quant à madame Viardot, on
eût dit qu'elle voulait en même temps accroître et diminuer
les regrets que cause son départ. Jamais elle n'a chanté avec
plus d'art, jamais elle n'a joué avec plus d'âme, qu'à ces
dernières soirées

;
jamais aussi elle n'avait excité de plus vif

enth(jusia<me. En l'écoutant, en l'applaudissant, le public
semblait ne plus penser du tout au lendemain, tant il était

profondément ému, délicieusement heureux. Si, le lende-
main venu, il a songé, enfin alors, combien sera difficile à
passer le temps que durera la séparation, il a pu se dire
alors également qu'il était impossible de faire une plus am-
ple provision d'ineffables impressions, de bons et doux sou-
venirs.

Le Théâtre-Italien prolonge cette année sa saison jus-
qu'au 30 avril, c'est-à-dire un mois plus tard que de
coutume , par la raison qu'il l'a commencée un mois plus
tard aussi, le l'^'' novembre au heu du 1" octobre; de façoa
que chacun y retrouve son compte. Lablache parti , Vopera-
seria va prendre le pas sur [opcra-buffa En attendant la

Lucrezia Borijia et le Giuraunnta, voici déjà Maria di
Itohan, dont la reprise a eu lieu ces jours derniers. Le
Sujet de cet opéra est le même que celui du drame si

intéressant de M. Lockroy, Un duel sous Richelieu. La
partition que Donizelti a écrite sur ce sujet éminemment
dramatique n'est assurément pas une de ses meilleures;

toutefois, on y retrouve, à certaines situations les plus
importantes de l'ouvrage, principalement au troisième acte,

les belles qualités ilu maître. Bien qu'écrites rapidement
et avec un peu trop de négligence, ces situations sont
si justement senties, si chaleureusement exprimées en mu-
siipie, qu'elles vous remuent profondément quand même.
Mais, quelle que soit la part d'éloges qui revient de droit au
compositeur, ici, on doit l'avouer, il en revient une part
bien plus grande encore au chanteur-acteur, à Ronconi, ad-
mirable interprète de ces scènes émouvantes. De tant de
rôles créés par lui dans sa longue et laborieuse carrière,

aucun, sans contredit, ne lui fait plus d'honneur. Il y réu-

nit au plus haut degré qu'on puis.se imaginer le chant palhé-

liipie et l'expression théâtrale. Il n'est, non plus, aucun da
SCS rôles qui lui vaille de plus (datants triomphes. Pendant
près d'un quart d'heure, la représentation a été, l'autre

soir, littéralement interrompue par les applaudissements

frénétiques de la -salle entière, qui était comme élcctrisée

par le chant et le jeu de Ronconi. Dans la même soirée,

madame Ronconi a fait sa rentrée par le rôle de Maria. Elle

a été accueillie avec de nombreuses marques de sympathie;

et elle s'en est montrée tout à fait digne par la manière dont

elle a chanté, bien que visiblement dominée par cette crainte

qui est presque insurmontable lorsqu'on se retrouve, après

un long silence, pour la première lois en face du public.

Dans le rôle très-court d'.-Vrmando di Gondi . mademoiselle
d'Angri a su rencontrer plus d'une occasion de se faire ap-

plaudir. On lui a fait répéter la charmante romance : Son
teijfiere é ver d'amore. M. Moriani a dit aussi, avec un re-

marquable talent, le rôle de Riccardo, et les applaudis-

sements ne lui ont pas fait défaut, tant après la cavaline :

Quando il cor di lei pier/alo. qu'il a chante d'un style lai^e

et soutenu
,
qu'après la canlabile : .liiiia soarc a cara.

Bref, pour tous : soprano, contralto, ténor et baryton, la
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reprise de ^faria di liohan a été une heureuse reprise, un
brillant succès.

La dernière semaine du mois de mars était en même
temps, cette année, la semaine sainte, autrement dit, la se-

maine des concerts spirituels. Nous cherchons depuis long-

temps à savoir au juste pourquoi les concerts qui ont lieu

tous les ans à ce moment se parent sur l'affiche de cette

pompeuse épithète. On dit bien, il est vrai, que c'est parce

que le spiritualisme musical est représenté dans les pro-

grammes de ces concerts par un ou deux morceaux puisés

au répertoire de musique d'église. Mais pareille chose a lieu

pour la plupart des concerts qui ont lieu en temps ordinaire,

et ceux-ci n'en sont pas plus qualifiés de spirituels à cause

de cela. Ce que nous trouvons donc de plus spirituel là-de-

dans, c'est de donner au public et de lui faire accepter, à

une certaine époque de l'année, comme d'un genre particu-

lier, des concerts qui ne diffèrent en rien des autres. Quoi

qu'il en soit , les deux soirées musicales données par la So-

ciété des concerts du Conservatoire, le vendredi-saint et le

dimanche de Pâques, ont été comme toujours fort belles et

très-courues. Le programme n'était d'ailleurs qu'une sorte

de résumé , à peu de chose près , des matinées qui ont eu

lieu dans le courant de Ihiver et dont nous avons rendu

compte. Le concert spirituel donné par la Grande Société

Philharmonique le samedi-saint a été aussi l'un des plus bril-

lants de la saison. Le Credo de la messe solennelle de

M. Dietsch, l'O salularis et l'Agnus de la messe de M. Nie-

dermeyer, et même, à la rigueur, la Marche des Pèlerins de

M. Benioz, ont, si l'on veut, justifié avec éclat la qualifica-

tion de ce concert, qui, sur le programme, était renfermée

entre deux |iarentlièses. Mais le solo de violon composé et

exécuté par M. Henri Wieniavvski, le concerto de Weber
parfaitement dit par madame Massart , l'air de Fernand
Cortez chanté par mademoiselle Dobré , et l'ouverture de

Démophon de Vogel, tous ces morceaux très-profanes n'ont

pas été moins applaudis. De la symphonie de M. Uastinel

,

grand prix de Rome, on n'a dit que deux parties, la seconde

et la troisième. Nous regrettons que la promesse faite par

la Grande Société Philharmonique d'exécuter tous les ans une
œuvre nouvelle d'un lauréat de l'Institut n'ait pas été , dès

la première fois, complètement tenue. Ne faire entendre que
deux parties d'une symphonie qui en a quatre, c'est absolu-

ment la même chose qu'exposer isolément quelques figures

d'un tableau au heu du tableau entier; le public ne peut en

apprécier convenablement les détails et les goûter sépa-

rément qu'après les avoir d'abord vus dans leur ensemble.

Les deux parties de la symphonie de M. Gastinel qui ont

été dites sont l'andante et le scherzo. L'une nous a paru un
peu froide et languissante, l'autre, au contraire, a de la cha-

leur, de l'entrain et le plan en est conçu avec originalité.

Nous avons d'autant plus regretté de ne pas entendre les

deux autres.

Ainsi que nous le faisions pressentir il y a huit jours, nous
avons aujourd'hui des noms do nouveaux compositeurs à

inscrire dans notre chronique. Au nom de M. Gastinel , il

nous faut ajouter celui de M. Emile Jonas, deuxième grand
prix de l'Institut, couronné l'an dernier. Lui aussi a donné
son concert spirituel le vendredi-saint. Il y a fait entendre
une ouverture et deux chœurs religieux de sa composition ;

la Bienfaisance et le Jugement dernier. Nous souhaiterions

vivement pouvoir dire de ces œuvres un bien infini; mais
la vérité vraie est que M. Jonas est encore fort jeune, et que,

pour lui comme pour tous les hommes en général, il faut

que jeunesse se passe. Le jeune lauréat possède d'ailleurs,

nous le reconnaissons volontiers, tout ce qui se peut acqué-
rir de science musicale au Conservatoire.

Un autre jeune compositeur s'est produit dernièrement
dans les salons d'un ex-ministre. Son nom est Joseph Kelly

;

l'œuvre qu'il a fait exécuter , la partition d'un opéra-comi-

que en un acte, intitulé La chasse du roi. Parmi les mor-
ceaux qui ont été applaudis, nous citerons un duo, une ca-

vatine, divers couplets, et plus particulièrement un quatuor
écrit avec talent pour les voix. Les exécutants, qui étaient

mesdames Rabi et Monligny, MM. Lefort, Montini et V...,

amateur, ont eu leur bonne part d'applaudissements dans
cette soirée quasi-ministérielle.

Georges Bousquet.

Nous avons entendu la semaine dernière, dans le salon

de madame E. F., où se pressait une foule de notabilités

politiques, artistiques et littéraires, une jeune cantatrice qui

paraît appelée aux plus brillantes destinées. Mademoiselle
Joséphine Hugot, ainsi s'appelle cette charmante personne,
est l'élève de Duprez et de madame Allart, Elle a une ma-
gnifique et véritable voix de contralto, et elle s'en sert déjà

en artiste consommée. — Enfin, pour donner toutes les

nouvelles musicales que la place réservée nous permet de
publier ici, nous mentionnerons avec éloge le concert donné,
dimanche

,
par madame Cabel , où la bénéficiaire a chanté

avec talent une mélodie nouvelle de M. Ch. Manry , la

Jeune Créole.

Courrier de Parla.

« Connaissez-vous Nicot?— L'inventeur de la poudre de
tabac, j'en ai beaucoup entendu parler. — Il ne s'agit pas

de l'inventeur de la poudre, mais du Nicot qui a gagné le

gros lot à la loterie nationale. — Ah! le gagnant s'a|ipelle

Nicot, on m'avait dit Badouillard, voyez un peu comme on
trompe le monde! »

Badouillard ou Nicot, la loterie est tirée, et l'Illustration

profite de la circonstance pour publier un beau dessin (tour-

nez la page S. V. P.). Quant au petit renseignement ci-des-

sus, emprunté à la conversation de deux Jacques Bonhomme,
ce n'est qu'un fac-similé très-pâle de l'émotion que ce tirage

a causée dans la capitale, et cette émotion se propagera dans
les provinces

,
gardez-vous d'en douter. Cette loterie philan-

thropique ne s'étaitelle pas attaquée à toutes les bourses?

Que de rêves voltigeaient, depuis mx mois et plus, autour de

ces numéros pleins de prestige et imprimés sur papier de

Chine! Jamais loterie que i)ieu bénisse n'aura fait plus

d'heureux et de gagnants... en perspective. — Tu ne sais

pas, mon ami, disait tous les matins madame à son époux,

j'ai fait un beau rêve cette nuit, je gagnais le gros lot;

qu'est-ce que je pourrais bien en faire'/ — Et le mari scep-

tHiue et grognon de répondre : C'était bien la peine de me
réveiller pour me conter la fable de Pcrrette et le pot au lait !

Enfin le sort a parlé, et tous les journaux ont reproduit

ses oracles en chiffres monstres. Je vous défie de trouver

un fait plus intéressant dans notre semaine, « c'est notre

plus beau Premier-Paris , » disaient les journalistes. Pour-

quoi n'a-t-on pas tiré le canon des Invalides en l'honneur de

ce tirage'/ Il a eu ses trois jours comme tous les grands évé-

nements, et ce troisième jour dure encore à l'heure qu'il

est. 71,922! a crié d'abord la Fortune par la bouche de

M. le président de la cérémonie, et puis la Fortune n'a plus

voulu rien dire ce jour-là, elle a enrayé sa roue; on attend,

on s'agite, on s'insurge, rien ne va plus, la machine s'arrête,

d'ailleurs elle se trouve trop petite pour contenir ce million

de rêves numérotés. « Tirez, tirez! s'écrie l'assistance. —
Ils ont glissé partout, répondent les Petit-Jean du bureau. »

Mais enfin après une remise suivie d'une reprise , voici les

numéros qui sortent à tour de rôle , laissons-les courir par

toute la France et attraper les heureux qu'ils ont faits.

Vous savez que le tirage académique s'est arrêté tout

court, le futur gagnant doit se résigner à croquer le marmot
pendant huit mois à la porte de l'Institut. Quelles que sment

les sympathies du public lettré et les nôtres en particulier

pour le candidat qui a le plus approché du prix et pour le

dernier accessit, ce résultat négatif a sa moralité qui nous

charme; il prouve qu'à l'Académie comme ailleurs on com-

mence à secouer le joug des liurgraves. Les pairs sacris-

tains ont eu beau faire , leur candidat est resté sur le car-

reau. 'Vainement M. le duc Pasquier allait-il de banc en

banc, promenant le spectre de sa simarre et disant à ses an-

ciens collègues de la pairie : « L'affaire est arrangée, c'est

un collègue que nous nommons. » En vain M. Mole, pour

échaulïer le zèle des indiflérents, récitait-il à outrance cer-

tains fragments d'éloquence ultramontaine ; « Sainte Elisa-

beth de Hongrie, priez pour lui! » Amen! répondaient les

frères, mais ce n'est pas l'alleluia qu'ils ont chanté. La leçon

est bonne pour les écrivains parlés, elle doit l'être au^si

pour la littérature écrite, qui se trouve très-dignement re-

présentée à l'Académie par quelques-uns des noms les plus

glorieux du pays. poètes, 6 grands historiens, et vous

aimables romanciers, vous avez ouvert le sanctuaire comme
un salon aux grands seigneurs, vous les receviez, chapeau

bas, comme une décoration [decus) dans la maison de Cor-

neille, de Bossuet et de Voltaire, qu'est-il arrivé?

La maison m'appartient
,
je le ferai connaître.

C'est-à-dire qu'on a voulu vous traiter comme Tartufe

bourrant ce pauvre M. Orgon. C'est encore (pour ne citer

que vos auteurs chéris) la lice de votre collègue La Fontaine

et son défi : Tâchez de nous mettre dehors... Ses fils étaient

nombreux, les mâtins étaient forts. Heureusement l'Acadé-

mie se ravise et biave le courroux d'Achille.

._ Achille furieux

Epouvantait l'armée et partageait les dieux.

Soit ; mais les dieux étant partagés, M. de Montalembert

ne sera pas nommé ; cet oracle est plus sûr que celui de Cal-

chas.

Un scrutin académique, un tirage de loterie, voilà donc
la cième de nos nouvelles et le dessi.sdu panier. Les salons

se taisent, la musique est enrouée ; il n'y a presque plus de

soirées à l'eau chaude ; les plaisirs de l'hiver s'en voat à la

débandade ; la table de whist est renversée ; le lansquenet

a l'oreille basse ; on se prépare à fêter le printemps par des

steaple-chase et autres casse-cous en plein vent. Cependant,

le printemps se fait tirer l'oreille pour monter en scène ; il

a manqué son ertrée le 20 mars, et il est honteux comme
un débutant qui n'a pas réussi ; son front est sombre et cou-

vert de nuages; sa coillure est à la frimas; sa douce ha-

leine est celle de Borée ; bref, il ressemble encore à l'hiver

comme deux gouttes d'eau. Dans cette conjoncture, le Jar-

din d'Hiver a pensé que Sijn ciel de cristal pouvait servir

à abriter quelque fête, et, lundi dernier, il invitait le beau

monde à un bal costumé ou travesti, c'est l'un ou l'autre,

et peut-être tous les deux à la fois. Mais le beau monde
est blasé sur la polka ; Musard n'est plus son dieu , et

M. Strauss ne saurait donc se flatter de rester son prophète.

Cependant, le Jardin d'Hiver n'ayant pas retiré son invita-

tion, et la confirmant de plus belle, — il a de bonnes rai-

sons pour cela , — le beau monde s'est résolu à envoyer ses

enfants au Jardin d'Hiver. Les mamans ont habillé leurs pe-

tits bonshommes en portraits Van Dick et orné leurs demoi-

selles de toutes les fanfreluches à la Watteau , si bien que

le bal s'est passé comme tous les bals. Des sourires, des

coquetteries, des ronds de jambes, des I iscuits glacés et

une joie folle. temps! à mœurs ! au lieu d'une poupée,

on donne à ces fillettes un danseur ; ces petits messieurs

disent pekambleu! et le reste, au lieu de décliner rosa,

rosarum. Il en est qui parlent politique, qui boivent du
punch et fument le cigare : hélas! ce sont leurs pères tout...

crachés. A ce bal d'enfants, beaucoup d'étrangers ont fait

danser les leurs. C'était une espèce de fête internationale.

Les Anglais de Paris manquent rarement d'y montrer ces

beaux anges blonds et bouclés que l'on peut admirer fjans

les portraits de Lawrence et sur la terrasse des Tuileries.

Rolativoment à l'Angleterre, voici quelque chose concer-

nant la Russie. Deux diplomates de l'une et l'autre nation

se sont cliamaillés à propos d'une note diplomatique concer-

nant ce bon M. Pacifico. — Ceci est [ultimatum de ma
cour, aurait dit le mandataire des trois royaumes ;

sur quoi

l'homme du nord-ouest se serait vivement récrié, ayant l'air

de révoquer en doute le caractère officiel de la signification :— C'est-à-dire, baron, que ma note vous parait une fausse

note? — Dame ! milortl, j'en ai tant entenOu cet hiver dans
vos salons ! — Il va sans dire que cette pointe musicale a
rétabli l'accord entre les deux puissances.

C'est à tort que la présence de M. de Strogonofl avait été
signalée à l'Opéra. Au lieu de StrogonolT, lisez Guedeonoff.
M. de Guedeonofï est le surintendant du théâtre impérial do
Saint-Pétersbourg, et les vacances de Pâques l'amènent à
Paris. Ce seigneur, dont on vante l'humeur magnifique et le

gollt éclairé, est toujours attendu avec impatience par les

comédiens français en disponibilité, et par celles de ces de-
moiselles qui ne demanderaient pas mieux que de rompre
leur engagement pour entrer dans quelque alliance avec la

Russie. Elles envisagent avec effroi l'approche de l'été ; l'été

n'a point de feux , comme dit Boileau Despréaux ; et si la

Russie a des glaces, elle possède encore plus de roubles. C'est
donc un voyage plein de séductions ; la capitale du czar
n'est pas du tout pour les comédiens ce séjour tragique dont
on leur fait un épouvantail. Observez même que les ténors

y ont Vut et la vie plus durs qu'ailleurs, témoin Rubini,
Tamburini, et ce pauvre Gardoni, si méchamment mis à
mort par un des derniers canards du Constitutionnel, au
moment où le charmant chanteur n'avait jamais mieux chanté.

M. deGuedeonolî assistait dernièrement à la représentation

de ce pensif qu'on appelle Charlotte Corday. « Ça ne doit

pas lui plaire , disaient au foyer les mauvais plaisants ; ce
n'est pas là une charlotte russe. »

Les chroniqueurs ont célébré à l'envi les obsèques de
notre Longchamp; ils n'ont eu qu'une voix pour chanter
De profundis, en vue de ses reliques, d'un ton de Dies irœ.
11 y a bien des années en efi'et que la fête les irrite et les

ennuie. Comme tout le monde, notre Longchamp a fait néan-
moins des efîorts estimables pour revivre ; mort ou moribond
deux jours durant, il est ressuscité le troisième, essayant à
son tour d'autres résurrections , comme si ce miracle ne lui

suffisait pas. Longchamp
,
j'en conviens , n'a pas repris la

poudre à l'iris, ni les assassines, ni les manchettes, non plus
que les modes de l'Empire et de la Restauration, mais enfin

Longchamp a exhibé... quoi? un prince. surprise! le voyant
en si grand uniforme, paré du cordon rouge et le bicorne
posé en crâne, chacun se demandait ; « Où\a-t-il? Quel est

son but? » Et Bilboquet, partageant l'émotion publique, ré-

pétait sur son estrade la fameuse phrase à Sostiiène ; « Mais
tes intentions, jeune homme, je ne les vois pas venir ! » —
Mon Dieu! le prince Colibri (car c'était lui) n'avait qu'un
désir, celui de se montrer urbi et orbi , à la ville et au
monde, et de faire figue aux autres prétendants, ses compé-
titeurs, puisqu'il en a. Chose triste à dire! les nains eux-
mêmes ne sont plus respectés : des hommes (quels petits

hommes!) vont sur les brisées de Colibri ; ils l'ont contre-

fait, comme s'il ne l'était pas assez. Le prince Colibri s'est

vu (jans la nécessité de publier dans les journaux ce rensei-

gnement précieux pour l'histoire : u Je suis le vrai Colibri;

j'habite toujours l'hôlel des princes, salle de l'Alhambra. Ne
pas confondre avec le nain a'à côté. »

Un autre détail non moins curieux de ce même Long-
champ, c'est l'apparition d une princesse.... de théâtre en
compagnie d'un étranger illustre et basané dont le blason
asiatique remonte au roi Porus et au berceau de la dynastie

persane. Une autre fois on vous décrira l'équipage du
prince ; il ne s'agit, pour le moment

,
que de l'équipée de la

princesse. Elle avait assisté, la veille, à la représentation de
la Périchole, et cela lui suggéra la malheureuse idée d'imiter

sa fanfaronnade en culbutant le carrosse d'Esther, femme
d'Assuérus. On espère que l'affaire n'aura pas de suites

fâcheuses. La même Périchole répondit à un lord qui vou-

lait l'emmener à Londres pour lui faire voir un combat de
rats et île chats, comme on en donne au cirque d'Asthley :

« Le beau spectacle que vous me proposez là, milord! est-ce

que je ne vous offre pas toute l'année quelque chose de plus

original?— Quel était ce spectacle? oh ! dites-le à moa tout

de suite, if you pleasel— Mais, milord, celui d'un rat dé-

vorant un shah. ..

S'il faut encore s'en rapporter à la petite chronique,

toutes fortes d'objets précieux auraient été perdus à ce

Lonchamp fantastique. Ceux qui peuvent être réclamés sont

affichés sur les murs de la cité et dans les bureaux d'omni-

bus; on ne promit jamais plus de récompenses honnêtes

pour amener à restitution les détenteurs qui ne le sont point.

Rendez à la classe ouvrière la justice qu'elle mérite : les

journaux ne cessent d'enregistrer des traits de probité , et

c'est un ouvrier qui les accomplit invariablement. Celui-ci

vous dit : « Je n'ai fait que mon devoir; » un autre demande
humblement du travail pour toute récompense. A côté de
ces Cincinnatus en blouse , on est heureux de trouver tant

do Monthyons en habit noir. « Gardez votre argent, dit

l'un. — 11. est en trop bonnes mains pour que je le re-

prenne. » Certains avares jettent quelque ombre sur ce

tableau de la fraternité antique. « Monsieur, disait l'autre

jour un honnête cocher de citadine au banquier L. M. A. R.,

voici un sac de mille francs que je vous rapporte. » Aussi-

tôt, tirant cinq francs de sa sacoche : a Tenez, mon brave

homme, reprit le richard, payez-vous votre course. »

Le fameux Séguin perdit un jour vingt mille francs qu'un

pauvre ouvrier lui rapporta. « Vous saviez , lui dit le mil-

lionnaire, ce que contenait ce portefeuille? — Oui , mon-
sieur. — Imbécile! » Et il lui tourna le dos : la récompense
était peu honnête.

Nos autres nouvelles vraiment nouvelles, ce sont des pro-

cès dramatiques ; n'allons pas sur les brisées de la Gazette

des Tribunaux, qui les raconte en conscience. Attendu

que.... etc., le tribunal condamne M. Ronconi à garder

M. Morelli, et M Ber à n'être plus directeur de la Porte-

Saint-Martin. En vérité, à la place de ces messieurs, je me
réjouirais d'avoir perdu mon procès.

Le théâtre s'est enrichi de deux ou trois drames et d'au-

tant de vaudevilles depuis la semaine sainte, mais le feuil-
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k'ion a fait une |)ertf sensible. M. Rolle a quitté la rédaction

(lu Constitutionnel. M. Rolle n'est pas seulement un écri-

vain érudit et très-spirituel , c'était encore un juge d'un sens

''ruit, d'une rare probité de conscience et d'une bicnveil-

1 ince inépuisable. Sa critique, toujours courtoise au jour des

se /érités nécessaires, savait tempérer le blâme par toutes sor-

tes d'adoucissements. Les justes éloges qu'il avait l'occasion

de donner au talent, il les motivait toujours avec une grande
sûreté de goût, sa louange avait du prix. Indépendamment
de ses excellents feuilletons du lundi au National, et plus

récemment au Constitutionnel , M. Rolle a écrit nombre
d'articles spirituels pour les lecteurs de V Illustration ; assu-

létnent ils ne l'auront pas oublié. En quittant le Constitu-
tionnel, l'exilé se demande pourquoi cette séparation'? Il

n'en sait rien, ses lecteurs, qui l'aimaient, ne le savent pas
davantage, tout le monde l'ignore. « Adieu donc , leur dit-il

,

mes bons amis, nous nous retrouverons peut-être un jour....

djns un monde meilleur. » Et nous, cher Rolle, en te don-
nant cette poignée de main cordiale, nous ne te disons pas
adieu, mais au revoir!

Vous connaissez l'histoire lamentable d'Urbain Grandier,
par la rumeur publique, par des récits officiels peut-être, et
assurément par l'épisode du beau roman d'Alfred de Vignv,
ce Cinq-Mars, si entraînant, si pathétique, d'une composi-
tion si savante, à la phrase llottante et sculptée. Devant la

fresque de M. Alexandre Dumas, il faut oublier un peu tout
c(^la. Pour l'auteur des Mousquetaires et de Monte-Cristo,
les vérités ou les lictions de l'histoire ne sont pas un cadre
suffisant, il faut qu'il l'agrandisse, au risque d'amoindrir
ou de défigurer le personnage principal; il s'agit d'ailleurs

d'un drame, et les récits dialogues de M. Dumas sont des
courses.

Au départ, Urbain Grandier, simple mousquetaire, est

fait capitaine par le cardinal Richelieu pour une action va-
leureuse

; il aide un jeune homme amoureux , M. de Sourdis,
à enlever la belle Bianca, qu'il aime en tout bien tout hon-
neur. Urbain n'est-il pas épris lui-même d'Ursule de Sablé?
Et le voilà parti pour la revoir. Mais Ursule est morte : c'est

au moyen du magnétisme qu'il a fait cette triste découverte
;

mais le magnétisme se trompe, c'était une erreur même au

dix-septième siècle, qui l'appelait magie diabolique. Ur-
bain, veuf d'Ursule, se fait moine; c'est à Dieu qu'il remet
l'anneau destiné à sa fiancée.

Jeune, beau, éloquent, généreux, humain, esclave de ses
nouveaux devoirs, habile dans tous les arts, versé dans toutes
les sciences, sanctifié par le .sacrifice, cet ange du cloitre de-
venu curé de Loudun est en butte aussitôt à la haine des
envieux et à leurs maléfices. Une effroyable tempête de mal-
heurs gronde sur sa tête. Il est poursuivi par la vengeance
d'une femme , autrefois .leanne de Laubardemont et mon-
daine, aujourd'hui supérieure des Ursulines. C'est Jeanne
qui a emporté Ursule dans un caveau de son abbave en la

faisant passer pour morte; Urbain découvre le crime, tou-
jours au moyen du magnétisme , et Jeanne est délivrée, il

arrache en même temps Bianca au cloitre ou un frère avide
l'avait enfermée pour s'emparer de ses biens et la rend à l'a-

mour de Sourdis. Ceci n'est que la moiti('' du drame. Urbain
est prêtre, les religieuses l'accusent de magie; Ursule est
trouvée dans sa cellule, vingt frocards ont juré sa perle, et,

pour comble de disgrâce, voici venir Laubardemont. Lau-

Loltrie tics artistes poinlros
,
sculpteurs, etc. — Tiiago du gros lot de 70,000 francs au Palais du Luxembourg, le 5S mars IS50.

bardemont, c'est le procès, c'est la torture, c'est le supplice.
Un moment le curé do Loudun échappe à ses ennemis

; le

magnétisme, qui n'en démord pas, lui ouvre la porte do son
cachot, et il en sort pour tuer le frère de Bianca en duel.
Quelle course, vousdisais-je, et nous ne sommes pas au bout.
Urbain ne sera traîné au bûcher qu'après avoir passé par
les tortures d'un jugement public. Ces deux derniers tableaux
forment un spectacle louchant et terrible, c'est un grand
succès et un succès mérité. La pièce est un tableau à treize
médaillons, une fresque scindée en compartiments dont cha-
cun offre la circonstance la plus saillante de la vie du mar-
tyre, ce sont autant de stations préparées sur la route du
Calvaire qu'il franchit. M. Mélingue est un superbe Urbain
Grandier et un comédien plein d'intelligence. Les chartreux
deLesueur, les moines de Zurbaran, les carmes du Domini-
quin ne sont pas plus vrais dans leur attitude : l'expression
de son visage est un reflet du leur, l'acteur aurait pu poser
pour eux. Les décorations sont flamboyantes, lo théiltre his-
torique a barbouillé toutes ses toiles, sinon avec le pinceau,
du moins avec les couleurs du Véronèse. On fera bien seu-
lement do changer le bûcher, qui est ridicule par ses dimen-
sions exigui'S. Il s'agit (hélas!) do brûler un homme et non
do meltre le pot au feu. On pourrait avorlir M. Dumas
que son curé de Loudun esl un Urbain Grandier de fantaisie.

mais à quoi bon? Il sait sans doute mieux que nous à quoi
s'en tenir àce sujet. Notre ami le bibliophile Jacob, qui est

le sien, et son savant collaborateur M. Maquet ne l'auront
pas laissé dans l'illusion.

Raconter le roman d'Urbain Grandier, passe encore : mais
vous montrer le général Moiik d'après la traduction de
M. Gustave de Vailly : n'y comptez pas. Dans quel but le

Gymnase a-t-il prêté la publicité de sa scène à cette bro-
chure dialoguée'? Est-ce une leçon sur l'histoire d'Angleterre
que l'auteur a voulu donner ? Dans ce cas, il faudrait com-
mencer par l'apprendre avant de l'enseigner. Est-ce l'allu-

sion à des misères contemporaines ipie \ous cherche/.? Alors
il s'agit d'une satire ou d'un pamphlet; et, comme dit un
ancien que vous connaissez pour l'avoir si bien traduit au
collège (auspire paire), que d esprit il faut avoir pour égayer
une matière ariilo et triste! Assurément M. Gustave de
Vailly est un liommc (l<' beaucniip d'ospril , à condition qu'il

n'j parlera jins piilili,|ii|. ,hi lliéàlie. D.ins sa pièce, liabilc-

niont mais froidciiii'îil im rilc (>l agiMircc, oii voit Monk en-

tretenir des intolligeiiics avec le (uctondant ; il caresse ou
rudoie tous les partis, selon sa fantaisie et l'occasion, et lina-

li ment il les trompe tous, Monk est un honnête homme et
l 'est un roué; il est sincère et il est fourbe; il parle en pa-
triote et il agit en traître. Mais l'action? Politique. L'intri-

gue? Politique. Les allusions'.' Politique, politique! De sorte
que l'intérêt n'a pas le temps de s'éveiller. Le dialogue est
de la discussion ; l'esprit de l'auteur se perd dans l'esprit de
parti. On l'écoute ici, là-bas on s'ennuie et l'on chuchote;
cependant la majorité est bienveillante et applaudit de son
mieux. Est-ce là une bonne pièce et un succès de bon aloi?

Restent deux vaudevilles de façon diverse, mais d'un égil
agrément. L'un, spirituel et assez gai, c'est VOdalisque
(Montansier); l'autre, d'une gaillardise effrénée, les Cher-
cheuses dur (Variétés), Lo nez oriental d'Hyacinthe amusera
dans VOilatisquf. et les Chercheuses d'or \ous montreront
des choses bien plus risibles.

Pli, B.

Koavonirii doa Ktala-l'nls.

Religions bizarres professées dans l'Union-Américaine

.

LES Or.\KEnS TREMBLEIRS,

La religion généralement professi>e dans les États-Unis,
c'est le culte reformé; religion aux variétés multiples, aux
croyances les plus bizarres.

En brisant le joug qui les asservissait à l'Angleterre; les
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Américains n'en ont pas

moins gardé leur escla-

vage moral. Les protes-

tants (et cette dénomina-
tion est vraimentparfaite

dans toute son acception

aux États-Unis) , les pro-

testants disent qu'ils

n'ont qu'à ouvrir la Bi-

ble pour y découvrir la

règle de leurs pensées et

de leurs actions. Aussi,

c'est de là que provient

le manque d'unité de

leur religion .Les croyants

en sont donc réduits à

n'être que des commen-
tateurs; et, l'intelligence

de l'homme variant à l'in-

6ni , il arrive naturelle-

ment que les opinions

religieuses font comme
son intelligence.

L'Amérique du Nord,

plus que tout autre pay.<,

semble faire un abus de

cette liberté de con-

science; c'est là qu'on

retrouve la vérité de

cette pensée de Voltaire :

« Tout prolestant est

pape, une Bible à la

main. »

Aux États-Unis, cha-

que individu se persuade qu'à lui seul il forme un petit

monde ; chacun se bouÊBt de son importance personnelle ; et

bien souvent il arrive que, mettant de côté tous les liens

qui devraient le rattacher à sa nation et à sa famille, l'Amé-

ricain se forge motu proprio une croyance, une religion à la-

quelle il cherche à attirer des prosélytes. C'est une sorte

de spéculation.

Une statistique publiée, il y a trois ans , dans la ville de

New-York, capitale de la province de ce nom, porte à vingt

et un mille le nombre des congrégations religieuses des

États-Unis ; mais ces congrégations ne comprennent qu'un

million neuf cent quatre-vingt-trois mille neuf cents et quel-

ques communiants , ce qui est à peu près le dixième de ki

population des vingt-six États. Il est donc certain que le

« système volontaire » (voluntary si/stem), qui autorise cha-

que citoyen à choisir la religion qui lui convient le mieux

,

l'entraîne naturellement à n'en pas choisir du tout. Qu'en

arrive-t-il? C'est que la religion étant le lien qui unit géné-

ralement les différents membres de la race humaine, la dés-

union existe indubitablement dans une famille, une cité,

une nation au milieu desquelles chacun suit le chemin qu'il

s'est tracé lui-même
Je n'en citerai qu un seul exemple Dans la ville de Phi

ladelphie, j'ai connu intimement une famille M ' Mehunii c ii

le père et la mère allaient le dimanche 1 1 église épiscopalc

la fille ainée Iréquentait la thapelle anabaptiste la hlle co

dette se rendait a la cathédrale catholi ]ue romaine et la plu--

jeune au temple unitairien yuant aux deux fils de cette f i

mille, ils allaient au prêche n importe ou et bien souvii t

nulle part.

Je ne me suis point proposé en commençant cet article

de passer en re\ue toutes les religions et de citer les difft

rentes congrégations religieuses qui pullulent dans I Amen
que du Nord

;
je me contenteni de parler de celles qui m ont

paru les plus extraordin ures par leurs croyances et leur^

rites.

A la tète des religions bizarres des États l nis je citeni It»

i John Maffit piedicateur melhoduste d après i

dt M Jul s dL Casbt

Quakers Shakers (qua-

kers trembleurs). La
plus curieuse particula-

rité de cette secte, c'est

que ses adeptes sont

persuadés qu'us iront au
ciel en dansant. Je vois

d'ici beaucoup de mes
lecteurs sourire. C'est

une plaisanterie, diront-

ils, une exagération de

voyageur. — Je répéte-

rai pourtant ma phrase

en gardant mon sérieux ;

Les Shakers sont per-

suadés que par la danse

ils iront droit au ciel.

Hien n'est plus vrai.

Voici en quoi consis-

tent la religion et les

cérémonies du rite des

Shakers. Leur crûvanco

est tirée de ce passage

de la Bible qui rapporte

que le roi David dansa

devant l'Arche sainlo .

« Et David dansait et

sautait de toutes ses fur-

ces devant le Seigneur,

et il était vêtu de l'épliod

de lin. »

Aussi , en commémo-
ration des honneurs ren-

dus à l'Arche par ce roi

prophète, les Shakers se réunissent chaque dimanche dans
une vaste salle , où ils commencentl^par s'asseoir sur des

bancs sans dossier, les hommes vis-à-vis des femmes, ge-

noux contre genoux, dans la position d'un magnétiseur de-

vant son adepte.

Chacun d'eux porte sur le bras un large mouchoir de toile

blanche dont j'expliquerai l'usage tout à l'heure. Ils se met-
tent ensuite à rouler leurs pouces l'un sur l'autre, en levant

en même temps les yeux au ciel et en faisant les grimaces
les plus hideuses.

Tout à coup un des anciens, un vieillard se lève, et, aprèi

avoir prié les spectateurs
,
qui , 'moyennant une somme do

deux shellings ( 1 franc 25 centimes), ont été admis dans l'in-

térieur du temple, to be décent and not to laugh (de se con-

duire avec décence et de ne pas rire), il entonne un chant
d'un rhythme saccadé, qui est répété en chœur par tous les

assistants.

La dernière mesure de l'hymne fait sur le Shakers l'eflct

de la trompette sur les chevaux. A peine ont-ils émis la der-

nière syllabe avec le dernier son
,

qu'ils se lèvent comme
une seule personne , tous à la fois , rangent de côté leurs

bancs et se placent par dix de front. Les deux troupes sont
en présence, espacées de six pieds environ. A un signal

donné tous ensemble se mettent à sautiller en s'avançant
et en reculant alternativement comme dans une contredanse,
a\ec la seule différence, toutefois, qu'il n'y a point de pas
seul et que l'art illustré par Vestris leur est tout à fait in-

connu V la dernière ligure , les Shakers se tournent subite-

ment le dos et s'arrêtent dune seule pièce.

\ oici le refrain qu'ils chantent en dansant. J'en ai noté hi

musique dans leur temple, lors de ma dernière visite ch' z

eux L est une sorte de fioriture sur le mot anglais (ou- (loi;,

qui est le seul dont on puisse explii|uer le sens.

Les Shakers , en dansant , battent la mesure avec leur:;

pieds leurs bras, serrés près du corps, se relèvent seulement
pour revenir se poser en croix sur la poitrine. On dirait voir

des ours exécutant une danse sur un mouvement accéléré.
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Après un quart d'heure employé à cet exercice violent

,

ts Shakers s'arrêtent; hommes et femmes reprennent leurs

iïHT, lavi; Je Iïït-IcI, law, liwi kç le law liiv

'Ifflv; 1b W-dd, ]iw,law;Jcl, Imvîél, Iw!

sièges, et c'est alors qu'ils mettent en usage le mouchoir

blanc dont j'ai parlé [thc handkerchief for the fua) qui est

destiné à essuyer la sueur qui découle de leur visage.

Pendant ces moments de repos, ils entonnent un aulre

cantique , dont j'ai aussi noté la musique et le texte, et dont

Toicrle sens :

Oui suiG, mn: lo - if art nji m li-lcr ly! TFs

^,v/('« sicraa/o.

,tI1 -pure oE 'vice mJ. o[ i — M- irai — Tj*.

Notre &me et notre corps sont mis en liberté;

) purs du vice et de riniquité ! n

Les Shakers scandent ces derniers mots avec une grande

lenteur (
— a — vec — i — ni — qui— té) et d'une laçon

fort bouffonne; et, à peine ont-ils achevé, qu'ils se relèvent

de nouveau , rejettent leurs bancs et recommencent leurs

évolutions chorégraphiques.

Mais alors la cérémonie change de forme ;
ce ne sont plus

des pas sautilles à la façon des ours ou des chiens savants ;

toute la congrégation se réunit et forme une sorte de bou-

langère [ail round) exécuttSe par les hommes et les femmes,
qui se prennent par la main et courent en rond autour de dix

des leurs , cinq hommes et cinq femmes placés sur deux h-

gnes, chantant pendant que les autres dansent, frappant la

mesure en suivant la cadence de l'hymne et marquant le

temps avec leurs mains. Celte farandole dure aussi long-

temps que peut résister la force des danseurs et des chan-

teurs, dont les premiers finissent par èlre dans l'impossilii-

lilé de se mouvoir, et dont les derniers ne font plus enten-

dre qu'un croassement presque sourd, qui s'éteint peu à peu,

mais que chacun .cherche à faire durer autant que possible :

car il y a autant de gloire pour les Shakers à émettre le der-

nier son qu'à exécuter le dernier pas.

Ainsi se termine leur cérémonie du dimanche. Les Shakers

se séparent alors en se disant l'un à l'autre ces mots : Fa-
Teu'ell, good btjel (Adieu! au revoir!)

Les Shakers sont une variété de la secte des Quakers. II

n'en existe aux Etats-Unis et dans le monde qu'une seule

congrégation, qui est établie dans l'Etat de New-York, à Neii^-

Lebanon, près de la rivière de l'Hudson, dans le comté de

Niskayuna, à cinq milles de la ville de Troy. Les biens de ces

sectaires sont réunis en commun, leurs terres sont parfaite-

ment cultivées, leurs champs ensemencés avec soin et la

congrégation entière est fort riche. Les Shakers s'occupent

de médecine, et dans le village de New-Lebanon (le nou-

veau Liban) sont établis de nombreux magasins d'herboristes

où l'on vend aux étrangers do petit,-; paquets de simples d'une

vertu sudorifique qui sont fort célèbres dans les Etats-Unis

et sont connus sous la dénomination de « life ei'erlafiting »

(vie éternelle). Titre pompeux qui est en grande contradic-

tion avec la croyance des Shakers dont la religion a pour

fondation et pour but la fin du monde! Pour eux il n'y a

qu'un seul moyen afin d'arriver à ce but, le mariage est dé-

fendu parmi les Shakers, et, quoique les sexes soient mêlés,

nommes et femmes professent au Nevv-Lebanon les vœux
de céhbat et de chasteté.

LES MÉTHODISTES.

Cne autre congrégation fort célèbre aux Etats-Unis est

celle des Méthodistes, les plus fanatiques sectaires parmi les

réformés. Ils ont chaque année des assemblées en plein air

qu'ils appellent Camp-meetings (rassemblement au camp).

Ces réunions au milieu des bois sont faites en commémo-
ration de celles des premiers chrétiens qui, fuyant la persé-

cution en Angleterre, émigrèrent en Amérique et abordèrent

sur le rocher do Plymoulli, sur les côtes de la Nouvelle-An-

gleterre. Ces « pèlerins do la foi » (pilgrims of the faith),

comme on les appelle encore de nos jours, se réunissent

dans les forêts pour y adorer Dieu.

En 18i5, le 3 septembre, si j'ai bonne mémoire, je ma
trouvais dans les environs de Ualtimore, cliez M R..., riche

Américain qui possède une admirable villa sur les bords do

la rivière Potomac. Le soir, pendant une partie (c'est ainsi

que l'on nomme aux Etals-Unis une réunion quelconque,
qu'elle ait pour but un bal, un diner, ou rrènio un enterre-

(nent) à laquelle prenaient part les plus jolies femmes de
Baltimore— ville célèbre pour la beaulé du sexe féminin —
les ladies mirent sur le tapis la propn-ilion d'aller, le jour
suivant, entendre- prêcher le révérend John Maftit dont l'é-

loquence faisait alors beaucoup de bruil (dans les deux ac-

ceptions du mol) et dont le nom était adoré parmi ses core-

ligionnaire». Ce projet fut accepté à l'unanimité , et le

lendemain matin nous parlions, au nombre de vingt per-

sonnes, à cinq heures du malin, afin de franchir, avant le

commencement de la chaleur, les dix milles (environ quatre

lieues françaises) qui séparaient la villa (Counlry-Uouse) de

M. II... dû lieu ou les Méthodistes avaient établi leur Camp-
meeting. Leurs tentes étaient dressées au centre d'une vasle

forêt. Sur le chemin que nous parcourûmes pour arriver jus-

que-là, nous fûmes témoins des plus inimaginables drôleries.

Je puis bien assurer que dans les voitures, charrettes et wa-

gons qui transportaient les Méthodistes jusqu'au Camp-mee-

ting, il n'y avait pas vingt blancs. Les races nès;re, mulâtre,

meiisse et quarteronne composaient seules le fond do celle

assemblée, llr, comme en général, à Baltimore, les noirs et

les gens de couleur sont tous domestiques, ils demandent et

obtiennent, dans co cas-là, un congé pour les trois jours que

durent ces saturnales.

Cette « sainte » cohorte des noirs, pendant ces pèlerinages

religieux, emporte tout ce qu'elle rencontre sur son passage.

Malheur aux cochons, moutons et volailles qu'ils trouvent

sur leur route! Les nègres font main basse sur tout, afin de

pouvoir jouir agréablement du temps qu'ils passent dans le

désert, occupés à pleurer les crimes de ce monde pervers et

corrompu et d prier pour la conversion des pécheurs.

Rien n'est plus plaisant, plus ridicule, plus ignoble à la

fois et plus scandaleux, que ces réunions de ftmmeset d'hom-

mes qui, sous le masque de la piété, se livrent à des excès

vraiment honteux. Sur notre chemin nous avions rencontré

des fermiers qui venaient chercher au Camp-meeting, non pas

la parole de Dieu, mais la piste des bestiaux et des oiseaux

de basse-cour qu'on leur avait volés, et qui n'avaient d'autre

désir que d'arracher leur bien à la rapacité de ces saints

personnages.

Lorsque nous arrivâmes au Camp-meeting, nous aperçû-

mes, d'abord, un bar-room (établissement où l'on donne à

boire du vin, de l'eau-de-vie, de la bière et autres liqueurs

fermentées), café en plein vent, devant lequel une vingtaine

de libertins et d'ivrognes des deux sexes dansaient une bam-
boula Irès-échevelée, en chantant des chansons qui ne res-

semblaient guère à des cantiques. Quand ce ballet fut ter-

miné, un gros nègre à la lèvre épatée, aux cheveux roides

et crépus, s'écria': Tis enough to kill the devil, let us hâve

a drinki (c'est assez pour tuer le diable, allons boire un

coup) ; et cette proposition rafraichissante fat acceptée avec

un hurrah formidable par la foule entière qui se précipita

vers le bar-room.
L'endroit où se jouait cette ignoble farce religieuse était

une enceinte circulaire dans laquelle on avait abattu quel-

ques arbres qui, couchés sur le sol, dépouillés de leurs bran-

ches et grossièrement équai-ris, servaient de bancs aux reli-

gionnaires qui faisaient partie du Camp-meeting. Tout autour

de ce rond-point s'élevaient de vastes tentes sous lesquelles

toute celte population [gen'men and ladies ob colour, mes-

sieurs et dames de couleur, comme s'intitulaient les noirs

dans leur dialecte particulier), buvait, mangeait, priait et

dormait.

Au milieu de cette enceinte s'élevait un stand (tréteau fait

avec des planches de sapin vierges du rabot) recouvert d'un

auvent semblable à celui sur'Icquel batifole Polichinelle

dans les avenues des Champs-Elysées de Paris. Devant ce

tréteau se trouvaient couchés ces arbres à moitié éqiiarris

dont j'ai déjà parlé, bancs primitifs destinés aux Catéchu-

mènes des deux sexes.

Sur ce stand se démenait un homme de moyenne stature,

à la figure grave, mais dans les traits duquel on découvrait

bientôt un air de Tartufe bien caractéristique. Le révé-

rend John Maffit débitait un discours entremêlé de phrases

si bizarres, de jeux de mots si équivoques, que je l'au-

rais aisément pris pour un Bobèche, si le nom du Sauveur

du monde ne s'était échappé à chaque instant de sa bouche
profane. A la voix de ce ministre , les drunlcards (ivrognes)

juraient du bout des lèvres de ne plus boire et de signer le

pledge, contrat imprimé dont l'usage a été rendu célèbre par

le père Mathcws. Toutes les madeleines faisaient, à haute

voix, l'aveu de leurs faiblesses et promettaient de ne jamais

retomber dans -le crime. Tout à coup , transportés par un
fanalii|ue délire, ces insensés déchirèrent leurs vêlements

(si toutefois on peut ainsi appeler des haillons endossés pour

celte occasion seulement), et ils accompagnaient cette co-

médie semi-tragique de rugissements qui tenaient de ceux

des animaux qui jadis avaient dû hanter la forêt dans la-

quelle nous nous trouvions.

Le discours du révérend John SlalTil électrisa ses auditeurs.

Sa voix, pareille à celle qu'avait dû posséder le grec Sten-

tor, était d'une puissance et d'une sonorité impossibles à

décrire. Parmi ces sectaires, la vigueur se mesure à la force

des poumons.
Entre autres admirables métaphores , l'orateur compara

le Seigneur à une « blanchisseuse » (a ivasheriroman) dont

l'enfant s'est endormi.
« Si, en se réveillant, disait-il. l'enfant ne fait que geindre,

» la blanchisseuse continue Inimpiillement sa lessive; — s'd

» pleure, elle cherche, sansquitter son ouvrage, à l'apaiser

)i par des chansons ou de douces paroles; — mais s'il con-
» tinue à crier et qu'elle craigne qu'il ne tombe en convul-
» Sions , elle se lève alors , essuie ses mains et s'élance à

» son secours.

» Eh bien! mes frères, nous sommes ce pauvre, cet inno-

» cent enfant. Notre Seigneur Jésus-Christ est la btanchis-

» scuse ipii s'occupe à laver les âmes sales des hommes, et,

» si vous ne crie/, de toutes vos forces, il vous laissera crou-

11 pir dans la fange du crime et vous tomberez ensuite en

«enfer. Oui, mes frères, vous serez tous damnés! si vous
11 ne vous écriez avec moi : Soigneur! Seigneur, pitié, pitié.

11 Alors il viendra à votre secours et nous chanterons en-
11 semble dans le ciel, Alléluia .' »

A peine le • révérend John Maffit avait-il achevé son
-j speech , » qu'une vieille négresse, franchissant l'escalier ou

plutôt l'échelle qui conduisait sur le sommet du tréteau du

ministre méthodiste, s'écria, en se jetant au cou du prédi-
cateur harassé ; « Mon père! mon père! o\r. diies-moi que
«je ne serai point damnée! » et elle poussait des huile-

menls qui tenaient de la bêle fauve. L'infortuné minisire,
pour échapper à cette étreinte peu llatteuse, fut obligé de
jeter quelques paroles de consolation à cette énergumene :

" Oui ! ma sœur, vous échapperez aux feux de la géhenne, »

disail-il en s'effùrçant de détacher d'autour de sa poitrine

les bras de la noire Euménide, u votre repentir vous assure
11 la jouissance du ciel. » Et des lors, les cris de douleur et

de componction de la négresse se changèrent en beugle-
ments de joie et d'allégresse.

Après cet incident burlesque, lorsque John Maffit eut
reprisses sens et le fil de son discours, dont la gravité avait

été quelque peu compromise, il pérora encore avec une
éloquence digne d'une meilleure cause, et conclut enfin par
les paroles suivantes, débitées avec un aplomb impertur-
bable ; « El maintenant, mes frères, allez prendre la nour-
» riluro du corps; c'est l'heure de souper, et nous avons
11 tous grand faim. Cette nuit, vous reviendrez encore im-
» plorer la miséricorde de Dieu. »

Et chacun retourna sous sa lente, afin d'y préparer le

thé et le repas du soir.

La nuit vint ; de grands feux , allumés avec des cèdres
entiers, des sapins et autres arbres résineux, avaient été

placés de dislance en distance. La llamme brillait à travers

la forêt, en projetant une lueur élincelante sur cette masse
d'êtres noirs, chancelants d'ivresse ou endormis. Ces tentes,

sous lesquelles on buvait sans raison , où l'on se battait sans
cause, où l'on blasphémait sans mesure, l'aspect de ce mi-
nistre à la figure hypocrite, qui visitait ses ouailles et leur

adressait la parole en s'agitant comme un possédé du dé-

mon, la vue de ces fanatiques qui tombaient en convulsions

à la voix du prédicateur, les cris perçants des femmes qui

formaient une ronde satanique autour de lui, tout cela of-

frait un spectacle bizarre, fantastique, qui, pour être exacte-

ment décrit, aurait demandé la plume d'iloffman ou le

crayon de Callot.

Peu à peu le calme se rétablit; le thé était prêt, et les

Méthodistes allèrent se mettre à table. Rien ne manquait à

leur repas, ni l'argenterie, ni les mets recherchés, ni même
la glace pour rafraîchir l'eau et les boissons, pour donner
au beurre cette fermeté qui le rend succulent. Tout y élait

servi à profusion, et ces agapes méthodistes, à part la ma-
nière d'appréler les mets, donnaient une idée des noces de
Gamache, si bien décrites par Cervantes. Jetais stupéfait

de trouver au milieu d'une forêt du Nouveau -Monde, et

parmi des hommes qui ressemblaient à des sauvages

plutôt qu à des êtres civilisés , toutes les commodités
de la vie, tout le comfort et le raffinement du lu.xe le plus

recherché.

Lorsque minuit arriva , le son d'une trompette rappela les

fidèles auprès du ministre, et tous les Méthodistes revinrent

se placer devant le tréteau. Des cantiques furent chantés;

le prédicateur John Maffit recommença son discours, et

lorsqu'il l'eut achevé, il descendit au milieu de ses frères,

qui alors entonnèrent tous à la fois un hymne au rhythme
lent et accentué. Je dois avouer que cet unisson produisit

sur moi une vive impression. La voix de celle multitude,

les rayons de la lune, mêlés à la lueur des feux allumés au-

tour du camp, la figure sinistre du prédicateur, tout élait

fait pour imprimer dans ma tête d'Européen un souvenir

ineffaçable, qui survivra à tout ce que j'ai vu aux Etats-

Unis.'

Tout d'un coup, John Maffit, d'une voix sépulcrale, pro-

nonça ce seul mot, répété par trois fois ; Prions! et soudain

tous les assistants, hommes et femmes, se jetèrent à la

renverse, et tombèrent en convulsions. Des cris, des hur-

lements, des rugissements, semblables à ceux que l'on en-

tend dans une ménagerie, se firent bientôt entendre. C'était

horrible à voir, terrible à écouter. J'en éprouvais tout à la

fois du dégoût et de l'horreur. La scène si bien décrite par

le Dante se déroulait vivante devant moi :

11 Qui\i sospiri ,
pianli ed al!i s'iai

>i Risonavon per l'aerc ; orribi c Tavelle

n Parole di doloru , asccnti d'ira

» Voci aiti e' floche , e suon di man cos elle.

El pendant que nous examinions en détail cet horrible

tableau, John Maffit se promenait lentement au milieu de5

jambes, des bras et des têtes de ces pénitents fanatiques,

en chantant les versets d'un hymne. Bientôt les mouvements
de ces convulsionnaires devinrent d une licence qui frisait

le libertinage, et les daines qui se trouvaient avec moi furent

obligées, par décence, de se retirer à l'écart.

En revenant de celte excursion, mon esprit était partagé

entre deux sentiments bien opposés ; le dégoût que m'inspi-

rait la libre pratique de cérémonies aussi révoltantes, dans

un pays aussi religieux (du moins en apparence que l'Union

américaine, et l'élonnement où j'étais plongé en voyant la

grossièreté et l'ignorance alliées a toutes les délicatesses de
la civilisation la plus avancée.

J'ajouterai, comme morale de cet article, que le révérend

John Maffit n'a point joui longtemps de sa popularité usur-

pée. En 184'.t, une malheureuse jeune fille, appartenant à

une fort respectable famille de B.illimore. épousait le pré-

dicateur méthodiste. Deux mois après celte union, John

.Maffit amenait une concubine dans la maison conjugale;

sa femme se plaignit, et le révérend la quitta alors pour

toujours, la laissant dans une misère absolue. Les amis de
mislress Mallil l'engagèrent à porter plainte devant un tri-

bunal. Le procès a été long. Des témoins nombreux y ont

dévoilé les plus honteuses turpitudes commises par le mi-

nistre américain , qui , condamné par la justice séculière et

religieuse du pays, a dû quitter un pays où ses prédications

étaient désormais impossibles. On in'assuiait dernièrement

(pi'il faisait partie d'une troupe de chercheurs d'or, campée
sur les bords du Siicramenlo.

B. H. RÉvoiL.
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Bevae littéraire.

M. Guizot depuis la révolution de février.— De la démocratie

en France. — Pourquoi la révolution d'Angleterre a-t-elle

réussi (I), discours sur l'histoire de la révolution d'An-

gleterre.

J'ose croire qu'on ne trouvera rien dans cet écrit, abso-

lument rien, qui porte l'empreinte de ma situation person-

nelle. En présence de si grandes choses, quiconque ne s'ou-

blierait pas soi-.naême mériterait d'être à jamais oublié. Je

n'ai pensé qu'à la situation de mon pays. »

Ainsi s'e.xprimait M. Guizot dans le premier écrit qu'il ait

publié depuis la révolution de février ; De la démocratie en

France, où, en effet, il ne nous rappelle qu'il a été un puis-

sant ministre que par la haute expérience politique qu'il y
fait voir.

C'est encore avec ce désintéressement, avec cet oubli de

soi-même et de ses actes que M. Guizot a écrit ce discours

sur la récolulion d'Angleteire, résumé philosophique de son

Histoire de cette révolution dont la quatrième édition vient

de paraître. La première date de cette époque où, écrivain

et professeur, M. Guizot combattait, de sa plume et de sa

parole, les tendances absolutistes de la Restauration. Minis-

tre tombé aujourd'hui comme ceux qu'il combattait alors,

M. Guizot n'a pas cependant changé d'espiit. Ce qu'il élait

il y a vingt ans, il l'est encore ; il a achevé son œuvre comme
il l'avait commencée, et il semble qu'il n'ait fait que repren-

dre un travail un moment interrompu par une promenade
ou une lecture.

Avec M. Guizot s'en est allée toute une politique dont il

était le ministre et l'orateur, et dont le grand crime, la grande
erreur, fut, dit-on, d'avoir méconnu les conditions morales

des classes nouvelles; d'avoir voulu renfermer dans des

limites trop étroites les flots de cette démocratie qui coule

à plein bord, comme le disait Royer-Collard. C'est à ce

reproche que répondent indirectement les deux brochures

de iM. Guizot ; bien que lune traite de l'état actuel de notre

démocratie et que l'autre ne nous parle que de l'Angleterre

et des Etats-Unis, toutes deux cependant ont été inspirées

par la même pensée. Après nous avoir signalé, dans la pre-

mière, les vices, les pénis de notre démocratie, l'illustre pu-
bliciste, appelant, dans la seconde, l'histoire à son aide, nous
montre dans les Anglais et les Américains des peuples qui ont

su faire une révolution et s'y tenir, proclamer leurs droits et

les faire respecter de tous en commençant par les respecter

toujours eux-mêmes.
Chez nous, au contraire, même après 1830, une révolu-

lion nouvelle fut déjà en question. M. Guizot la vit poindre,

et c'est là ce qui lui fit sentir la nécessité, ce qui lui donna
le courage de résister partout et toujours aux idées, aux pré-

tentions qui servaient plus ou moins la cause des nouveaux
révolutionnaires.

Résister au désordre , ce n'est pas arrêter le progrès.

Après comme avant la révolution de février, M. Guizot es-

père dans les développements de l'humanité ; il croit qu'à
travers ses douloureuses et sanglantes évolutions elle s'a-

vance vers un but glorieux et que la Providence lui a mar-
qué. Même tout en jugeant le socialisme et ses conséquences
avec une juste rigueur, il admet cependant que quelques-

unes de ses tendances entreront pour une certaine part dans
les réformes, dans les améliorations, dans les progrès de no-
tre âge.

Nous retrouvons donc toujours dans M. Guizot l'éloquent

auteur de l'Histoire de la civilisation en France et en Eu-
rope , l'esprit à la fois vaste et précis , grand et ferme

,
qui

,

en s'élevant aux plus hautes considérations, ne perd pas

la réalité de vue, et qui applique tout ce qu'il comprend.
Chez lui point de réticence, de mauvaise humeur, de dé-

couragement prématuré. Loin de faire amende honorable de
son libéralisme d'ancienne date, il lui demande des leçons

et des lumières pour instruire, pour éclairer les passions
aveugles de la démagogie qui nous menace. En un mot, il ne
s'adresse aujourd'hui, comme il l'a fait toujours, qu'à la rai-

son du pays, et c'est cette raison qu'il a voulu convaincre
dans son nouvel écrit, qui n'est, je le répète, que la justifi-

cation par les faits et la preuve historique des jugements du
premier.

« La révolution de 1688, dit M. Guizot, a fait, dans l'or-

dre politique , les deux choses les plus populaires que con-
naisse l'histoire; elle a proclamé et garanti, d'un côté, les

droits personnels et universels des 'simples citoyens, de
l'autre la participation active et décisive du pays dans son
gouvernement. Toute démocratie qui ne sait pas que c'est

là tout ce qu'elle a besoin et droit de réclamer, méconnaît
ses plus grands intérêts, et ne saura ni fonder un gouverne-
ment, ni garder ses propres libertés. »

L'Angleterre l'a su, et c'est pourquoi elle est tout ensem-
ble libre et tranquille.

Ses deux révolutions, comme la révolution américaine, ont
eu, en outre, ce commun caractère d'équité, qu'elles ont été dé
fensives, et que le peuple ne les a f^.ites que pour reprendre
et confirmer, en les agrandissant, des droits certains, des
garanties positives, que le pouvoir voulait usurper.

Donc, en s'insurgeant, le peuple anglais savait très-nette-

ment ce qu'il voulait; car il savait ce qu'on voulait lui pren-
dre, et dès qu'il l'eut reconquis, il aspira ardemment à re-

constituer, en l'établissant sur les bases nouvelles, l'ancien

ordre de choses que le cours des événements et les passions
des hommes l'avait forcé de renverser.

Ainsi, tandis que nous sommes révolutionnaires de gaieté

de cœur et souvent pour le seul plaisir de l'être, le peuple
anglais, au contraire, ne l'a été que malgré lui, et dès qu'il

l'a pu, il s'est hâté de sceller entre le présent et le passé un
pacte d'alliance, de marier la liberté révolutionnaire à l'an-

tique et traditionnel pouvoir du trône.

(It Chez Victor MassoD.

Le Irône, d'abord, tint mal ses engagements. AccueiHi
avec enthousiasme, Charles 11 sembla prendre plaisir à g<1-

ler tous les avantages de son admirable situation. Jacques II

alla plus loin encore dans cette funeste voie. Avec toute la

morgue d'un pédant et toute la cruauté d'un fanatique, il

s'attaqua aux sentiments les plus respectables, aux instincts

les plus tenaces de ses sujets, et pourtant ceux-ci se contin-

rent pendant plusieurs années, et tant que Jacques n'eut

point de fils. On aimait mieux souffrir jusqu'à la mort du
tyran que de renverser la tyrannie par une révolution. Ce ne
fut que lorsque Jactpios eut un fils que whigs et torys

conspirèrent pour mettre un terme à un régime qui mena-
çait de se prolonger indéfiniment.

C'est alors que, par une sorte de conspiration parlemen-
taire, Guillaume d'Orange fut appelé au trône. Mais déjà, à

cette époque, comme le remarque fort bien M. Guizot, « à
considérer les choses dans leur ensemble , l'esprit de révo-
lution ne possédait plus, et l'esprit de réaction ne domina
point l'Angleterre. Depuis sa grande crise révolutionnaire

de 1640 à 1 660 , le peuple anglais a eu ce bonheur et ce mé-
rite qu'il a compris l'expérience, et qu'il ne s'est jamais livré

aux partis extrêmes. Au milieu des plus ardentes luttes po-
litiques, et même des violences où il a tantôt suivi, tantôt

poussé ses chefs, il s'est toujours, dans les circonstances

suprêmes ou décisives, contenu ou replié dans ce ferme bon
sens, qui consiste à reconnaître les biens essentiels qu'on
veut conserver, et à s'y attacher invariablement, en suppor-
tant les inconvénients qui les accompagnent, ou en renon-
çant aux désirs qui pourraient les compromettre. C'est à

partir de Charles II que ce bon sens, qui est l'intelligence

politique des peuples libres, a présidé aux destinées de l'An-

gleterre. »

Ce bon sens-là ne nous est pas encore venu. Mais pa-
tience! cela viendra.

En attendant, nous pouvons, on le voit, prendre quel-

ques bonnes leçons de politique de nos voisins d'outre-

Manche.
Ce ne seraient pas les premières qu'ils nous auraient don-

nées. Lorsque, en 1748, Montesquieu publiait son Esprit
des Lois

, c'était aux .\nglais qu'il empruntait ce qui repré-

sentait à ses yeux le type d'un gouvernement libre, le ta-

bleau de cette monarchie constitutionnelle dont il se plaisait

à développer les ressorts aux yeux de ses compatriotes Cent
ans plus tard, c'est encore chez les Anglais qu'un publiciste

digne d'être nommé à côté de Montesquieu, que M. Guizot
va chercher les modèles de sage politiqua qu'il nous présente.

Depuis cent ans, il est vrai, nous avons fait de très-grandes

choses. Mais nous sommes toujours ce peuple ardent et ti-

mide, routinier et aventureux, que les plus cruelles expé-
riences ne corrigent pas, et qu'il faut sans cesse avertir et

gourmander. Nous aurions toujours be.soin de précepteurs,

et pourtant nous ne voulons plus de maîtres.

Le peuple anglais a gardé les siens, et il a fait sagement;
ou plutôt il a été lui-même son propre maître, il s'est res-

pecté dans la loi qu'il avait faite, dans les institutions qu'il

avait conquises, dans le trône qu'il avait rétabli; et il no
leur a demandé que ce qu'il en devait raisonnablement at-

tendre, que ce qui pouvait se définir et s'exercer d'une ma-
nière nette et précise.

C'est là justement ce qui ne nous contente pas, ce qui

nous contente aujourd'hui moins que jamais. Quel est, chez
nous, le texte éternel de la plupart des discussions de la

presse? Des questions abstraites, des points de logique et

d'idéologie ; en un mot, ce qu'on appelle desquestions de prin-

cipes. Mais, à force de raisonner sur les principes, de dis-

cuter, par exemple, si la République est au-dessus des ma-
jorités, nu si les majorités sont au-dessus de la République;
à force de s'enfoncer dans ces subtilités transcendantes de la

politique , on en perd de vue les notions élémentaires ; on
accroît sans cesse, on irrite au lieu de le guérir ce malaise

des esprits, qui est le fléau de notre époque , ce scepticisme

moral, qui , en discutant et en analysant, enlève toute net-

teté aux idées, toute solidité aux convictions.

La révolution française est fille de la philosophie ; c'est

là sa gloire , la cause de sa puissance ; car c'est là ce qui lui

a fait émettre des principes et parler un langage compris de
tous les peuples. Mais cette puissance n'est pas sans danger
pour le pays qui l'exerce. Il ne peut se faire comprendre de
tous sans s'oublier un peu soi-même, sans être incessam-
ment exposé à sacrifier ce que lui commandent ses instincts

et ses besoins particuliers aux vues abstraites et si souvent

trompeuses de l'idéologie politique. Dans l'antipathie de Na-
poléon pour les idéologues, il n'y avait pas seulement cette

haine que l'esprit de discussion inspire à un despote ; il y
entrait encore beaucoup de ce mépris que ressentent pour les

purs théoriciens ces hommes d'action
,
qui tiennent beaucoup

plus de compte des faits et des circonstances que des idées.

Franchement, un peu plus de ce sens pratique ne nous
aurait pas nui dans toutes nos phases révolutionnaires.

Périssent les colonies plutôt qu'un principe! Cela est fort

beau , sans doute ; mais où va-t-on en raisonnant et en
agissant de la sorte ? Où l'on va ! demandez-le à nos radi-

caux d'aujourd'hui, à ces fanatiques de l'idéolosie, qui

n'hésiteraient pas à bouleverser et la France, et l'Europe,

et le monde, s'ils croyaient, à ce prix, pouvoir établir ce
qu'ils appellent la souveraineté du but et de Vidée.

Ce n'est pas cependant que j'accepte tout ce qu'a dit à ce

sujet cette école historique, dont Joseph de Maistre a été

parmi nous l'ardent et obstiné champion, et derrière laquelle

le roi de Prusse s'est si longtemps retranché pour refuser à

son peuple des libertés que l'état des esprits rendait néces-

saires. Cet état des esprits est im élément dont il importe

de tenir compte , et les constitutions qu'un peuple se donne
ou qu'on lui donne ne sont d'ordinaire que l'expression légale

de ses besoins. Même on a vu , il y a longtemps, mais enfin

on a vu, un législateur, avec une constitution tirée tout en-

tière de son cerveau, créer et organiser une république forte

et puissante, celle de Sparte, qui , au milieu de ses atrocités,

a vécu cependant et a fait de grandes choses. Seulement, il

est clair (pie
,
plus une constitution est fille du passé, plus

elle a de racines et de précédents dans l'histoire du peuple
pour qui elle est faite, et plus elle doit convenir à son es-

prit et à son caractère, plus, par conséquent , elle réunit
de conditions de force et de durée.

C'est en ce sens surtout que les révolutionraires anglais
eurent sur les nôtres un immense avantage. L'Assernblée
constituante de 1789 avait tout à créer ; elle élait composée
d'hommes très-éclairés, sans doute, mais dont aucun n'avait

l'expérience de la vie politique. Près de deux siècles de gou-
vernement absolu en avaient déshabitué le peuple, et, de
toutes les institutions libérales du passé, il ne restait que
des ruines. Investis de tous les pouvoirs, nos législateurs im-
provisés, hommes de lettres, philosophes, orateurs, procé-
dèrent en politique comme Descartes avait fait en philoso-

phie. Ils voulurent faire table rase pour reconstruire sur le

sol aplani tout un édifice social dont le plan n'existait que
dans leurs spéculations Mais on n'agit pas avec les hommes
comme avec les idées. Les volontés s'insurgent , les intérêts

résistent, et tout législateur qui ne les a pas suffisamment mé-
nagés voit son œuvre bientôt remaniée ou détruite.

Chez les Anglais, au contraire, quand la révolution de
1640 éclata, elle trouva tout ce qui était propre à la secon-
der et à la consolider : des institutions libéra'es préexistantes
et toujours en vigueur ; un peuple qui se connaissait et dont
toutes les classes se rendaient de mutuels services

; l'usage

d'une liberté déjà ancienne, fille du temps et des mœurs.
Aussi il s'en fallut bien que l'Angleterre de 1640, comme
la France de 1789, appelât une révolution de tous ses vœux.

« Les réformateurs anglais, dit M. Guizot, les politiques

surtout, ne croyaient pas avoir besoin d'une révolution. Les
lois, les traditions, les exemples, tout le passé de leur pays
leur étaient chers et sacrés, et ils y trouvaient le point d'ap-

pui de leurs prétentions comme la sanction de Ifurs idées.

C'était au nom de la grande Charte, et de tant de statuts

qui , depuis quatre siècles, l'avaient confirmée, qu'ils récla-

maient leurs libertés. Depuis quatre siècles, pas une géné-
ration n'avait passé sur le sol anglais sans prononcer le nom
et sans voir la figure du parlement. Les grands barons et le

peuple , les gentilshommes des campagnes et les bourgeois
des villes, venaient ensemble, en 1640, non se disputer des
conquêtes nouvelles, mais rentrer dans leur héritage com-
mun ; ils venaient ressaisir des droits anciens

, positifs , et

non poursuivre les combinaisons et les expériences infinies,

mais inconnues, de la pensée humaine. »

Aussi , dès qu'elle eut reconquis ses droits , dès qu'elle les

eut sauvegardés par la révolution de 1688, accomplie par
l'initiative de l'aristocratie, mais avec le concours de toutes

les autres classes, l'Angleterre s'arrêta dans cette voie où
l'avait poussée cet esprit de résistance à l'arbitraire, qui est

encore , comme le remarque notre historien , l'une des plus

nobles et au^si l'une des plus salutaires dispositions du peu-
ple anglais Toujours prêt à obéir à l'autorité quand elle agit

au nom de la loi, il ne lui cèie rien de ce qu'il regarde
comme la loi du pavs et son propre droit. Ce sentiment, qui
ne cessa d'animer l'Angleterre dans ses plus terribles agi-

tations, devait en hâter le terme et en fermer l'ère, dès qu'on
cessa de l'inquiéter et de le provoquer.

Enfin, une des grandes causes qui a contribué encore au
succès de la révolution d'Angleterre, en la limitant et en la

régularisant, c'est qu'elle a été faite dans un esprit re-

ligieux autant que dans un esprit politique. Malgré toutes

leurs dissidences , toutes les sectes protestantes avaient

cependant plus d'un point de contact et de ralliement.

L'Évangile était le code suprême que toutes reconnais-

saient, et dont l'autorité contint l'effervescence des pas-

sions révolutionnaires, et les empêcha de briser tous leurs

freins.

C'est ce qui nous a manqué, ce qui nous manque aujour-

d'hui encore, où à la lutte des intérêts vient s'ajouter celle

des anti{|ues croyances et des nouveaux systèmes qui se com-
battent à outrance , ou ne s'embrassent que pour s'étouffer.

.le viens d'indiquer, mais d'une manière nès-brève, très-

insuffisante, quelques-uns des arguments de la thèse de
M. Guizot. Mais l'auteur ne raisonne pas toujours ; il peint

aussi quelquefois
;

il retrace en quelques mots décisifs
,
par

quelques touches vigoureuses, toutes les grandes figures

qu'a éclairées la révolution anglaise, depuis Charles !" et

Strafford jusqu'à Monk, jusqu'à Guillaume d'Orange. Cha-
cun de ces portraits porte avec lui ses enseignements ; car,

dans les traits de leur esprit et de leur caractère , M. Guizot

saisit et nous fait voir les causes de leur destinée, de leur

grandeur et de leur chute.

Ainsi, toutes les leçons que nous propose M. Guizot, c'est

l'histoire qui nous les donne et les lui inspire ; il n'est que
son éloquent interprèle, son commentateur impartial, mais
dont la sagacité n'oublie rien de ce qui explique ce qu'il exa-

mine, de ce qui peut y fournir matière à d'utiles applica-

tions. Il V en a plus d'une, je le répèle, qui va à notre

adresse. En profiterons-nous? Bien fin qui pourrait le de-

viner. Mais fussions-nous toujours un peu fous, ce ne serait

pas une raison pour être ingrats, pour ne pas remercier

vivement ceux qui nous montrent les périls
,
qui nous indi-

quent les moyens de les éviter, avec toute l'autorité que
peut donner à leur parole un génie incontestable, mûri par

de vastes et solides études, et surtout par une longue, glo-

rieuse et douloureuse expérience du gouvernement de notre

pays.

Alexandre Ddtaï.

lie pont-tabe Brltannla*

Il y a quatorze mois , dans notre numéro 308 (vol. XII,

samedi 20 jnnvier 1819), nous avons publié un premier ar-

ticle illustré sur les ponts-tubes en Angleterre. Après avoir

expliqué pourquoi ces ponts avaient été inventés et com-
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pont-tiihp Bi-ilanma. M. Slfphipn«mi pnsanl le d.
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ment ils étaient construits , nous avions décrit le pont-tube

de Conway, alors complètement terminé, et nous donnions,

en terminant, quelques détails sur le pont-tulje Britannia,

dont l'achèvement exi;=;eait encore plus d'une année de tra-

vaux. Le pont liritannia — l'un des plus merveilleux chefs-

d'œuvre de l'industrie moderne — vient d_'ètre livré à la cir-

culation publique ; depuis plus de quinze jours déjà des con-

vois de voyageurs et de marchandises s'y succèdeat avec

une vitesse de six à huit lieues à l'heure. L'épreuve a été

décisive ; le succès a dépassé même toutes les espérances.

Mais, avant de raconter comment s'est ouverte cette nou-

velle voie de communication, nous croyons devoir résumer,

pour compléter notre premier article, les passages les plus

intéressants d'un remarquable article de la Quartcrly Ite-

vieio
,
traduit par la Hecue Britannique, dans son numéro

de novembre dernier.

Lorsqu'il s'agit d'établir le tracé du chemin de fer de

Chester à llolyhoad, une grande difliculté se présenta : c'é-

tait de savoir par quel moyen, si toutefois il en existait un,

de longs convois de voyageurs et de marchandises pour-

raient être transportés en sûreté, sans ralentissement de vi-

tesse, à travers le bras de mer qui sépare le comté de Car-

narvon de l'ile d'Anglesey. Pour arriver à la solution de ce

problème, l'ingénieur de la compagnie reçut l'ordre de faire

une reconnaissance très-exacte des lieux , et, comme il y a

toujours quelque intérêt dans le spectacle d'un homme lut-

tant contre la fortune ou la nature, nous essayerons de don-

ner une idée des principaux obstacles qui durent fixer l'at-

tention de M. Robert Stephenson, alors que du rivage de l'ile

d'Anglesey il contemplait en silence les pittoresques mais

formidables adversaires qu'il avait à combattre et à dompter.

En face de lui se dressaient les hautes montagnes de
Snowdon, aux cimes couronnées de neige, sur les (lancs

desquelles devait serpenter le futur chemin de fer, lorsqu'il

no s'ouvrirait pas un passage direct à travers leur granit.

A ses pieds s'étendait le détroit de Menaï, dont la lon-

gueur excède douze milles, et dans lequel les eaux de la mer
d'Irlande et du -canal Saint-George, resserrées entre deux
rives escarpées, sont agitées non-seulement d'un mouvement
alternatif continuel, mais, en même temps et par la même
cause , s'élèvent et s'abaissent progressivement de 20 à 2.5

pieds à chaque marée. L'heure de ces marées variant d'ail-

leurs chaque jour, il en résulte une suite incessante de chan-

gements dans le régime des eaux,

La partie du détroit qu'il s'agissait de franchir, — quoi-

que plus large que la partie déjà occupée, à un mille environ

de distance, par le pont suspendu de Telford , — était natu-

rellement une des plus étroites qu'il eût été possible de choi-

sir : aussi la mer s'y engouffre avec une telle impétuosité,

qu'il est en général très-diflicde à une petite embarcation de
tenir contre la violence du courant. Ces rafales qui descen-

dent et débouchent , dans toutes les directions, des monta-
gnes et des gorges voisines, sont d'ailleurs si brusques et

parfois si rudes, qu'il est aussi dangereux de naviguer à la

voile qu'à la rame.
Mais, indépendamment des petites contrariétés que pu-

rent, séparément ou conjointement, lui susciter l'air, la terre

et l'eau, le grand obstacle que rencontra M. Stephenson
vint d'un autre élément avec lequel il fallait aussi compter,
et qu'on appelle, dans la hiérarchie administrative, X'ami-

rauté.

La principale condition imposée à la science par les exi-

gences de la guerre et les intérêts du commerce fut que le

passage que l'on voulait construire à travers le détroit de

Menai s'élevât à 100 pieds au moins au-dessus du niveau de
la haute mer. L'amirauté y ajouta l'injonction de n'employer,

pour la construction de ce passage, ni échafaudages, ni cin-

tres ,
— attendu, alléguait-on, que cela pourrait gêner la

navigation.

Quoique cette dernière condition, celle d'établir en l'air

une grande construction sans support, fût considérée par les

hommes de l'art comme équivalant à une interdiction abso-

lue, M. Stephenson ne perdit pas courage; et, après de lon-

gues études, présenta le plan d'un pont magnifique, formé

de deux arches en fonte, dont chacune, prenant naissance à

!>0 pieds au-dessus de l'eau , devait avoir i.'iO pieds d'ou-

verture et 100 pieds d'élévation. Les deux arches de chaque
cété de la pile centrale étant reliées ensemble de manière à

se faire mutuellement contrepoids, comme deux enfants

tranquillement assis aux extrémités opposées d'une planche

qui n'est soutenue qu'au milieu, la nécessité d'obtenir un
cintre se trouvait ainsi écartée. Mais 1 amirauté repoussa ce

projet, se fondant sur ce que l'élévation requise de 100 pieds

n'y serait obtenue que sous le sommet des arches, au lieu do

s'étendre sur toute la largeur du canal. On prélendit encore

que des arches en fonte d'aussi vastes dimensions ôteraient

le vent aux voiles des navires, et, de plus, qu'elles seraient

affectées d'une manière trop sensible par les variations de la

température.

Cette exigence inattendue du maintien, .sur toute l'étendue

du pasuai/e, de l'élévation spécifiée, semblait rendre le succès

à peu près impossible, et cependant toute résistance était

inutile. M. Stephenson ne ge découragea pas, il s'enferma

dans son cabinet et, après do longues méditations et de pa-

tientes études, il annonça à la compagnie qu'il avait trouvé

le moyen de résoudre le problème dans les conditions vou-

lues, et, de plus, qu'il était prêt à mettre ses plans à exé-

cution. Il proposa de transporter les voyageurs et les mar-

chandises par-dessus la rivière de Conway et le détroit de

Menaï à travers de longs tubes horizontaux — l'un pour les

trains d'aller, l'autre pour les trains lin retour — et qui, com-
posés de feuilles ou de planues de fer semblables à celles

qu'on emploie pour les chaudières des machines et fortement

rivées ensemble, reposeraient à leurs extrémités sur de fortes

culées en maçonnerie et s'appuieraient à la hauteur voulue

Sur trois tours massives, construites l'une sur un petit ro-

cher appelé Britannia et situé au milieu du détroit, les doux

autres do chaque côté du détroit à la ligne de haute mer.

Nous renverrons à l'article d'où nous venons d'extraire

les détails précédents ceux de nos lecteurs qui désireraient

avoir des renseignements techniques sur les expériences

faites préalablement par MM. Stephenson, Fairbairn, Edwin-
Clatk, ainsi que sur la construction et la pose du pont tube

Britannia ; toutefois nous croyons devoir exposer sommaire-

ment la théorie en vertu de laquelle M. Stephenson a conçu

et exécuté l'une des œuvres les plus étonnantes et les plus

hardies de la science contemporaine.

On suppose généralement, en regardant une traverse or-

dinaire de plafond, que les parties correspondantes, supé-

rieure et inférieure, de cette traverse souffrent également de

la charge qu'elle porte. Le fait est que ces couches supé-

rieure et inférieure souffrent de causes diamétralement
opposées : la couche supérieure souffre dans toute sa lon-

gueur d'une compression proportionnelle à la charge ; la cou-

che inférieure, d'une tension également proportionnelle à la

charge; et tandis que les molécules de la première sont vio-

lemment foulées les unes contre les autres, les molécules de
la seconde sont, au contraire, Sur le point de se disjoindre.

En un mot, la différence est exactement la même qu'entre

les deux supplices que l'on ferait subir à un homme, et qui

consisteraient, l'un à l'écraser sous un poids qui tomberait

sur lui verticalement, l'autre à l'écarteler en le faisant tirer

horizontalement par des chevaux.

Pour faire l'application de cette théorie, il suffit d'une pe-
tite baguette droite fraîchement coupée sur un arbre.

Dans sa forme naturelle et à l'état de repos, l'écorce ou la

peau qui enveloppe cette baguette est partout également
lisse; mais si, tenant fermement les deux bouts de la ba-

guette et les rapprochant l'un vers l'autre, on la courbe en
forme d'arc dont la partie convexe serait dirigée vers la terre,

de manière à figurer une pièce de bois beaucoup plus forte

soumise à une pression considérable, deux effets opposés
se manifesteront aussitôt : l'écorce, centre de la courbure
intérieure do la baguette, correspondant à la partie supé-
rieure de la pièce de bois, se contractera fortement

; tandis

qu'immédiatement au-dessous, l'écorce de la courbure exté-

rieure sera violemment tendue ;
— ce qui indique, ou plutôt

ce qui démontre que, sous l'écorce, le bois de la partie su-

périeure de la baguette est fortement comprimé, tandis que
celui de la partie inférieure est soumis à une extension non
moins forte. Si l'on poursuit cette petite expérience en cour-

bant l'arc jusqu'à ce qu'il casse par le milieu, on trouvera

que les éclats de la fracture supérieure s'entrecroisent, tan-

dis qu'ils sont, de l'autre côté, séparés par un vide.

En y réfléchissant, on conçoit que ces effets opposés de
compression et d'extension doivent, à mesure qu'ils se rap-

prochent l'un de l'autre, diminuer d'intensité, jusqu'à ce

qu'au centre de la poutre les deux forces antagonistes se neu-

tralisent ; conséquemment, les feuilles de la poutre ne pré-

sentant, dans cette partie, aucune résistance à l'une ou à

l'autre de ces forces, elles sont littéralement inutiles.

Du moment où l'on admet que la force principale d'une

poutre consiste dans sa puissance de résistance à la com-
pression et à l'extension, tandis que sa partie centrale est

com|)arntivement inutile, il s'ensuit que, pour obtenir la

plus grande somme possible de force, la quantité donnée de
matière doit être accumulée à la partie supérieure et à la

partie inférieure; en d'autres termes, qu'il faut creuser

le centre de la poutre, qu'elle soit de bois ou qu'elle soit de
fer. Toutes les traverses en fer, toutes les poutres des mai-
sons, en un mot, toutes les pièces employées dans l'archi-

tecture domestique ou navale, et destinées à porter des

charges, sont soumises à la même loi.

Tel est le simple principe en vertu duquel M. Stephenson,
obligé, ainsi que nous l'avons dit plus haut, de se conformer
aux prescriptions de l'amirauté, résolut de faire franchir au

chemin de fer de Chester à Holyhead le détroit de Menai, à

travers des tubes creux , au lieu d'essayer de le faire sur des

poutres massives; et nous ajouterons, pour rendre plus

sensible la vérité de cette théorie, qu'encore bien que ses

galeries en plaques de fer, suspendues par la tension, en
même temps (|ue soutenues par la compression de leurs

niatériaux, aient été construites de manière à pouvoir porter

près de neuf fois la charge du convoi le plus long qu'elles

pussent jamais recevoir, — c'est-à-dire d'un convoi occupant
toute leur longueur; — cependant, si, au lieu d'être creuses,

elles eussent été en poutres massives de fer des mêmes di-

mensions , non-seulement elles n'auraient pas pu porter la

charge requise', mais elles auraient fléchi sous leur propre
poids.

La revue anglaise à laquelle nous empruntons ces détails

décrit ensuite minutieusement, et avec une remarquable
clarté, toutes les expériences préparatoires de M. Stephen-
son, puis la construction des tubes, c'est-à-dire la fabrication

et la pose des plaques des feuilles de fer, des rivets et des

fers d'angles ou cornières dont ils se composent. Ensuite

après avoir raconté comment ils furent posés, elle continue

en ces termes :

(I Le lendemain matin, après avoir pris congé des habi-

tants hospitaliers d'une petite cabane en bois , située au pied

de la tour d'Anglesey, et où nous avions été trè.s-cordlale-

menl reçus, nous dûmes passer non loin d'une plate forme
qu'on avait construite exprès, dans une position très-avan-

tageuse, pour l'usage des directeurs du chemin de fer. Sur
un des bancs de celte plate-forme, nous oliservilnies, élenilu

tout do son long, un geiilleman qui piirais^iail livré à la douce
jouissance d'un cigare, dont la blanche vapeur s'exhalait à

des intervalles réguliers de ses lèvres, tandis (pie ses yeux
demeuraient fixés sur la galerie aérienne. C'était le père
contemplant son nouveau-né. Il était venu, en se promenant,
de Cla ifairpwllgwyngyll , où il avait bien dormi, malgré

cette affreuse combinaison de consonnes galloises, pour
contempler, à loisir et au soIpII, cette création de son génie

qui, pendant uni longue période de gestation, s'était mysté-
rieusement agitée dans son cerveau. »

C'est le li mars dernier qu'a eu lieu l'ouverture du pont-

tube Britannia ; et le succès a été complet. A six heures et de'"

mie du matin, trois puissantes locomotives, la Cambria'
le Saint-David et le l'èijase , chacune d'une force de 50 à
60 chevaux , décorées do drapeaux et de pavillons de toutes
couleurs, partirent ensemble de la station de Bangor. Elles

portaient M. Stephenson, qui dirigeait la première machine,
M. Bidder, l'ingénieur, M. Trevethick, l'ingénieur en chef
du London and north ueslnn raihiay, et divers autres in-

génieurs. A sept heures précises, elles arrivèrent à l'entrée

du pont-tube, long de 1492 pieds anglais, soit 434 mètres
7.Ï centim.

,
qui se divise en quatre parties d'inégales lon-

gueurs ;

1° De la culée terminant la levée du côté de Carnarvon jus-

qu'à la tour construite de ce même côté, à la ligne de
haute mer 274 pieds.

2° De cette tour à la tour Britannia, con-
struite sur le rocher, au milieu du détroit. 472

3° De la tour Britannia à la tour construite à
la ligne de haute mer, du côté d'.\nglesey. 472

4» De la tour d'Anglesey à la culée terminant

la levée du même côté 274

Longueur totale. . . . 1,492 pieds.

Avant de pénétrer dans cette longue et étroite galerie de
15 pieds de largeur sur 30 de largeur, M. Stephenson et les

ingénieurs qui l'accompagnaient ne se dirent point que les

feuilles de fer dont elle se composait n'étaient pas aussi
épaisses que le couvercle, les côtés et le fond d'un cercueil

en bois d'orme de G pieds 1/2 de longueur sur 2 pieds de
largeur, et il s'y enfoncèrent résolument aux applaudisse-

ments de la foule immense qui couvrait les deux rives du
détroit. Toutefois, au lieu de la parcourir avec une rapidité

qui indiquât le désir d'en sortir le plus tôt possible, ils ra-

lentirent à dessein la marche des locomotives, afin de mieux
éprouver la força de résislance du tunnel aérien. Le poids
total des locomotives était de 90,000 kil. L'intérieur du
tube, éclairé de distance en distance par des ouvertures qui
servent à la fois à donner du jour et de l'air et à livrer pas-

sage à la vapeur, présenlait un aspect singulier et beaucoup
moins triste que celui des tunnels ordinaires. Les locomo-
tives furent arrélce? au centre de chacune des grandes tra-

vées sans occasionner la moindre flexion. Ce premier par-
cours du tube et le retour occupèrent dix minutes. Le second
convoi expérimental se composait de 24 wagons pesamment
chargés de gros blocs de houille, et pe.sant en tout, loco-

motives comprises, 304,500 kil. Le résultat ne fut pas moins
satisfaisant. On n'observa, pendant le passage de ce train,

aucun mouvement de vibration ni de flexion. La troisième

expérience eut lieu pendant le déjeuner. Un convoi de 200
tonnes de houille stationna pendant deux heures au centre
de la travée de Carnarvon , et la fleiion produite par cette

masse inerte ne fut que de 4/10" de pouce. Or, cette flexion

est moindre que celle qui serait produite par l'action d'une
demi-heure de soleil, et il a été calculé que le pont tout en-
tier pouvait, sans inconvénient, supporter une flexion de
13 pouces. Enfin à midi un dernier convoi, composé des
trois locomotives , des 200 tonnes de houille et de 30 à 40
ddigences contenant de 600 à 700 voyageurs, et, occupant
presque toute la longueur du tube, le parcourut triompha-
lement avec une vitesse de 33 milles à l'heure.

Les derniers ouragans ont prouvé que la force de la sur-

face latérale du tube était bien plus que suffisante pour ré-

sister au vent le plus violent. On a d'ailleurs l'intention, lors-

que les deux tubes seront en place, de les relier ensemble
de manière à neutraliser toute oscillation possible. Mais
M. Stephenson a renoncé à l'emploi de chaînes auxiliaires,

qui auraient coûté à la compagnie 150,000 livres sterling

(3,730,000 fr.)

Tandis que le convoi de 200 tonnes de houille Stationnait

au milieu du tube de Carnarvon, un épisode intéressant avait

lieu à l'une de ses extrémités; M Stephenson y posait le

dernier rivet dans les feuilles de tôle: c'était le 'rfcui mi7-

lionnième. .\joutons encore que l'exécution de cette œuvre
gigantesipie n'a demandé que quatre années, tandis que la

construction du pont suspendu de Telford a duré huit an-

nées. La dépense totale a été évaluée de 600,000 livres à
700,000 livres steHing.

Le samedi 1 S mars le pont-tube Britannia a été ouvert au
public. Le premier train y a passé à trois heures de l'après-

midi, et tous les wagons étaient remplis de voyageurs avides

d'inaugurer ce merveilleux travail
,
qui suflirait pour immor-

taliser le nom de Stephenson.

C'ongrt^a central d'.tsrirallur».

Compiègne fut le berceau du Congrès central d'agricul-

ture; un illustre publicistc, M. de Tocqneville, peut récla-

mer les honneurs de la paternité. Il présidait la Société d'a-

griculture de cette ville, et eut l'idée, en 1842, de réunir un
certain nombre de cultivateurs, pour discuter la question des
laines et des tarifs destinés à écarter de nos marchés les

laines étrangères. — La question fut discutée, on formula un
vci'u , et on se donna rendez-vous pour l'année suivante à

Senlis.

Cette fois, après qu'on eut causé de nouveau sur les lai-

nes, il fut décidé qu on essaierait de constituer chaque an-

née, à Paris, un congrès central, auquel les comités et co-

mices agricoles de la France seraient invités à envoyer des

délégués.

Une commission, nommée à cet effet, communiqua le pro-

jet à M. Decazes. Son habileté diplomatique, son tact con-

ciliant, son esprit fin et souple le rendaient plus que personne
autre propre à la mission de diriger et contenir avec habileté

des vœux qui allaient s'exprimer en dehors du parlement et

des conseils généraux , vœux que le gouvernement ne pro-

voquait pas, tant s'en faut, mais qu'il eût cm imprudent



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 219

d'éconduire. Ceci se passait à la fin de 1843; le 20 février

1844, la première session du Congrès central, à la disposi-

tion duquel on avait mis noblement la galerie sud du Luxem-

bourg et le grand salon qui la termme, s'ouvrait sous la

présidence de M. Decazes. — Le bureau se composait de

MM. de Gasparin, de Tracy, de Torcy, vice-présidents;

Fouquier-d'Herouel, de Tocqueville, de Caumont, d'Esterno,

scrutateurs: Pommier, Élysée-Lefevre, secrétaires.

Le monde politique s'émut du succès qu'obtmt et de l'im-

portance que prit le Congrès dès son début. Le ministère

crut y voir un esprit d'opposition. M. Pommier, l'un des

secrétaires, nous apprend que la Chambre des pairs elle-

même manifesta quelques regrets que le grand référendaire

eût ainsi disposé d'une annexe du palais pour une assemblée

nombreuse et indépendante.

L'année suivante donc, MM. les agriculteurs se virent

interdire l'honneur de monter le somptueux escalier du pa-

lais; on les pria de vouloir bien attendre, jusqu'en mai,

que l'orangerie du jardin fût vide , et on leur ouvrit cet asile

des précieux végétaux.

En 1846, la pairie se décida à leur fermer tout bonne-

ment ses portes, même la grande porte de la rue. M. de

Salvandy, ministre de l'instruction publique, fit quelques

façons avant de consentir à les abriter dans la grande salle

de la distribution des prix à la Sorbonne.

Ce fut là qu'il se réunit encore en 1 847 et en 1 848 ; il y
entrait au moment même où la révolution républicaine bou-

leversait Paris et la France.

Invité par M. Bethmont, le nouveau ministre de l'agricul-

ture, à ne pas suspendre sa session, il continua à délibérer

avec dignité. S'il paya son tribut aux folles idées du jour en

formulant, lui aussi, un rapport sur ce qu'on appelait l'or-

ganisation du travail, il convient de dire que les rêveurs ne

se trouvèrent qu'en très-petite minorité; la saine raison n'y

manqua pas d'organes pour protester avec une énergie qui

alors pouvait passer pour du courage.

L'année suivante, il délibérait dans la grande et luxueuse

salle du palais, veuf de l'ex-pairie, laquelle probablement

accepterait à son tour d'y rentrer, ne fut-ce qu'en mai pro-

chain, et dùl-on ne lui ouvrir, pour sa réinslallation, que

l'humble demeure des orangers. Ainsi va le monde !

L'honneur de présider des agriculteurs n'a point été dé-

cliné; il a même été accepté avec un vif empressement par

le personnage qui représente le premier pouvoir de l'État,

le président de l'Assemblée nationale. 'Voilà deux sessions

où M. Dupin consacre, avec un zèle admirable, au Congrès,

les quelques instants de liberté que lui laissent ses pénibles

devoirs politiques. Jusqu'alors, les travaux des délégués agri-

coles étaient peu connus du public ; il n'en recevait connais-

sance que par l'intermédiaire de la presse spéciale. Aujour-

d'hui, chaque journal, de toute nature et de toute opinion,

leur ouvre un certain nombre de ses colonnes. L'agriculture

est décidément en très-grand honneur ; on commence à re-

connaître qu'elle est la profession des deux tiers des citoyens.

La diminution de l'impôt du sel, la suppression du décime

rural, là réforme postale, ont été, en grande partie, pro-

voquées et obtenues par le Congrès. — La loi sur l'instruc-

tion agricole présentée par M. Tourret, et rendue par l'As-

semblée constituante, se rapproche, en beaucoup de points,

des vœux que le Congrès avait formulés.

En outre, d'anciennes questions déjà étudiées, mais re-

mises sur le tapis jusqu'à ce que le gouvernement y réponde,

par exemple — celle des sucres ,
— celle des forêts , défri-

chement et reboisement, — celle des chambres consultatives,

— celle du crédit foncier, — celle du régime des eaux ,
—

celle du morcellement de la propriété; voici celles que le

Congrès a mises cette année à l'étude, en les répartissant à

des commissions spéciales : 1° Indication des industries pou-

vant le plus facilement s'allier aux exploitations rurales, dans

le but de retenir les ouvriers dans les campagnes.—f Amé-
lioration du service sanitaire dans les campagnes ; service

médical , etc. — 3° Police rurale ; organisation des gardes

champêtres et des cantonniers. — 4" Moyens d'étabhr un
grand système d'e réserves de céréales , sans imposer de

nouvelles charges au trésor public. — 5» Consommation de

la viande considérée dans ses rapports avec l'intérêt du pro-

ducteur et du consommateur.
Nous ne nous occuperons que de quelques-unes de ces

questions.

Celle du morcellement de la propriété a été tout d'abord

écartée a^c une sorte d effroi. Un propriétaire qui possède

des lambeaux de terrain épars sur une commune, et plus ou

moins accessibles, aurait un grand intérêt à les réunir en

une seule pièce pour économiser sur les frais de culture, et

adopter un système meilleur, ce qui ne se peut faire, en-

touré de nombreux voisins qui suivent une routine. Pour
parer à cet inconvénient, un moyen existe, qui a déjà été

mis à exécution, en Lorraine, dans les communes de Ro-

ville, Neuvilliers et Laneuveville, sous l'inspiration de Ma-
thieu de Dombable : c'est la réunion des terres suivie d'une

répartition. On réunit toutes les terres d'une commune en

une seule pièce, que l'on divise par des chemins qui per-

mettent d'arriver partout. On rend alors à chaque proprié-

taire la quantité et autant que possible la qualité des terres

qu'il avait auparavant , mais formant un seul morceau
,

et donnant sur un chemin , de manière qu'il n'ait plus

besoin de passer sur les champs des autres pour arriver

au sien, et qu'il soit entièrement maître de son lorrain.

« Cherchons, disait M. Terray de Vindé, si les législations

d'Angleterre , d'Ecosse , de Prusse , de Danemark , ne

nous fourniraient pas quelque expédient analogue. » Là-

dessus, la discussion s'engage. « La question est intempes-

tive, fait observer le président, M. Dupin ; on fera prudem-
ment de la retirer. » En effet, concevez-vous, dans le moment
d'effervescence où nous vivons, toutes les propriétés d'une

commune réunies en un seul bloc, par l'apport de chaque
propriétaire, ne fût-ce que pour une seule matinée, et rien

que sur la carte de la sous-préfecture ; et devinez-vous com-

ment le propriélaire réussirait à rattraper l'équivalent au-

quel il aurait droit, en face du socialisme dont l'appétit se-

rait surexcité au dernier point'?

La question des réserves de céréales a été discutée très--

vivement entre M. Darblay, partisan du maintien de la lé-

gislation actuelle sur les céréales, c'est-à-dire du principe de
léchelle mobile des tarifs contre l'imporlation des céréales

étrangères (ces tarifs s'élevant en proportion de l'abondance

et de la baisse de prix des céréales françaises), et un écrivain

distingué, M. Garnier, rédacteur en chef du Journal des

Economistes
, qui, à l'échelle mobile des tarifs, préférerait

l'établissement d'un droit fixe, mesure que vient d'adopter la

Belgique, en face de l'Angleterre, qui a proclamé chez elle l'en-

trée des céréales de toute provenance ali'ranchie de tout droit.

Sans énoncer sur celte question notre opinion personnelle,

ce qui nous conduirait loin, nous nous contenterons de faire

remarquer une chose assez singulière; c'est que dans ce

système d'afl'ranchissement complet du commerce des grains,

l'iViigleterre n'a fait, selon sa coutume, qu'emprunter à des

théoriciens français. Sir Robert Peel est un plagiaire, ou plu-

lot le disciple d'un des grands orateurs libéraux de la Res-

tauration. Nos lecteurs ne liront pas sans intérêt, un intérêt

tout au moins de curiosité, ce passage extrait d'un discours

que prononçait, en 1819, à la chambre des députés
, le fou-

gueux Voyer d'Argenson, combattant l'établissement d'un

droit à l'importation des céréales, laquelle avait été libre et

même encouragée sous l'Empire ; Napoléon voulait avant

tout le pain à bon marché.
i< N'essayez pas de faire entenàre, disait l'orateur, que le

cultivateur renoncera à produire des grains si le prix s'avilit,

mais dites franchement qu'il ne pourra plus payer le même
prix de ferme, ni les mêmes contributions, et peut-être alors

aurez-vous raison. — Dès lors la question change d'aspect;

ce n'est plus la subsistance des hommes qu'il faut assurer

,

nous sommes bien tranquilles à cet égard ; nous savons par-

faitement que le bas prix des grains ne ferait pas abandon-
ner la culture d'un seul hectare de terre; nous n'avons plus

qu'à examiner si les consommateurs sont les garants du cul-

tivateur envers les propriétaires du sol et envers le trésor.

» Qu'est-ce que le fermage? Une évaluation approximative

et plus ou moins exacte de la part que le propriétaire peut

prélever sur les bénéfices du cultivateur pour la location de
l'instrument, qui est le sol. — Qu'est-ce que l'impôt foncier?

Une évaluation semblable de la part que l'État peut deman-
der au cultivateur ou au propriétaire pour subvenir aux
charges publiques.

» Si le propriétaire ou le cultivateur se sont trompés dans
l'évaluation des fermages, de quel droit appellerions-nous le

consommateur à réparer leur erreur?
i> Pour leur donner les moyens de mieux vendre leurs

grains, nous dégageons le marché de la concurrence des blés

étrangers, concurrence qui a dû former un des éléments de
leurs calculs, puisqu'ils ont dû toujours le prévoir; et dès

lors, comme il en est de toute prohibition, nous levons un
impôt sur le consommateur au profit du producteur.

» Mais, à la diflérencc des prohibitions accordées aux au-

tres industries , l'impôt qui résulte de celle-ci atteint la po-

pulation tout entière ; c'est donc un accroissement de la con-

tribution personnelle, une capitation.

» Et à la différence encore de l'autre contribution person-

nelle, qui s'arrête où commence l'extrême indigence, celle-ci

ne ménage qui que ce soit.

» Le même raisonnement s'applique à l'élévation artifi-

cielle du prix des grains, dans la vue d'obtenir de plus forls

impôts de l'industrie agricole; ce n'est encore qu'une capi-

tation organisée et mal répartie. Bien mal répartie, en effet,

car elle s'élève précisément en raison inverse des facultés

des contribuables, qui consomment d'autant plus de grains

qu'ils ont moins de moyens d'atteindre le prix des autres

subsistances.

» Croit-on que les salaires s'élèveront en proportion du
prix des grains? J'en appelle à tous ceux qui ont habité le

fond des campagnes : ils verront ce qu'ils ont vu mille fois;

à mesure que le prix des denrées s'élève , la nourriture du
pauvre devient plus grossière; de l'usage du méteil il passe

a celui de l'orge, de l'orge à la pomme de terre ou à l'avoine.

J'ai mis en herbier vingt-deux espèces de plantes que nos
habitants des 'Vosges arrachaient dans nos prés pendant la

dernière famine; ils en connaissaient l'usage en pareil cas

par la tradition de leurs pères; ils l'ont laissée à leurs en-

fants, et c'est à peine si ces plantes, cueillies à l'époque

dont je vous parle, sont complètement desséchées au mo-
ment où nous examinons s'il faut combattre l'avilissement

du prix des grains. »

11 y a là, concentrés en peu de lignes, tous les arguments
qui , trente ans plus tard , devaient servir de fond à la polé-

mique de sir Robert Peel , accomplissant son grand œuvre
de réforme dans la Grande-Bretagne. La théorie des libres

céréales, pour conduire au pain à bon marché, est d'origine

française, comme tant d'autres qui ont donné leurs fruits sur
le sol étranger avant de revenir s'implanter sur le nôtre. A
chacun son rôle dans ce monde; le Français imagine, l'An-

glais discerne, choisit et applique.
Le congrès émet le vœu que, pour organiser des réserves,

le conseil municipal de chaque localité impose aux boulan-
gers l'obligation, imposée à ceux de Paris, de justifier cons-
tamment d'un approvisionnement de tant de sacs de farine.— En attendant, M. Garnier a annoncé la publication très-

prochaine d'une slatistique dressée par M. Villermé, de la-

quelle il résulterait que le pain est plus cher dans les villes où
la boulangerie est limitée que dans celles où elle ne l'est pas.

Un autre vœu formulé, auquel nos ménagères adjoindront
sincèrement le leur : le Congrès demande que le commerce
de la boucherie soit déclaré libre et réglementé par l'admi-

nistration.

• La vieille question du crédit foncier ne pouvait manquer
d'être encore débattue. Moins timide qu'en 1819, cette fois

la commission avait formulé son projet , mais avec tant de

détails, que le Congrès, qui ne se propose que d'émettre
des vœux , laissant au pouvoir politique le choix des moyens
d'y satisfaire, n'a pas cru devoir la suivre dans cette voie.

La minorité de la commission proposait de donner à des
banques l'autorisation d'émetire un papier monnaie hypo-
théqué sur la terre et ayant cours forcé. M. Coppens s'est

déclaré le champion de cette opinion dans la séance pu-
blique; il a eu peu de succès. La très-grande majorité, tant

de la commission que du Congres, s'est prononcée pour des
institutions analogues à celles qui existent dans beaucoup
d'Etats allemands. Le vœu formulé porte « que le plus
promptement possible la législation soit modifiée, afin qu'il

puisse s'établir une ou plusieurs associations de crédit ter-

ritorial sous les conditions suivantes : l" que, dans aucun
cas, les titres ou lettres de gage émis par ces associations

n'auront cours forcé ; — 2° que ces associations soient sur-

veillées et non dirigées par l'Etat; — 3° que les principales

bases de ces associations seront l'amortissement du capital

par annuités, et la transmission des titres sans frais. »

Nous rappellerons deux des objections qu'a faites à ce

système un publiciste éminent, M. Thiers, dans son rap-
port sur l'assistance ; 1° ces établissements n'ont réussi en
Allemagne qu'à condition de n'en pas faire descendre l'ap-

phcation trop bas, puisqu'on ne prête pas moins de 2,000
florins sur un immeuble d'au moins 4,000 : voici donc exclus
tous les petits cultivateurs, ceux précisément qui ont le plus
besoin d'emprunter. On pourrait espérer seulement de faire

payer un peu moins cher à la propriété, grande et moyenne,
les capilaux qu'elle recherche; — 2° on a attiré les capi-

taux de nos petits rentiers en les séduisant avec des rentes

d Espagne ou de Naples, tantôt par le bénéfice du capital,

tantôt par l'élévation de l'intérêt : les séduirait-on avec des
lettres de gage, représentant Jes créances hypothécaires, et

rapportant 4 ou 4 1/2 p. 0,0 tout au plus? C'est chose fort

douteuse et très-conteslable.

Nous laissons de côté d'autres objections, fondées sur les

dangers que pourraient courir les intérêts des veuves et des
orphelins, etc., par suite d'une réforme du régime hypo-
thécaire actuel, parce que M. Persil, dans son rapport sur
les moyens d'opérer cette réforme, se flatte d'avoir pourvu
suffisamment à la préservation de ces intérêls ; mais per-

sonne, que nous sachions, n'a réfuté d'une manière satis-

faisante les deux premières objections, qui restent dans
toute leur force. Nofls craignons bien que le jour où l'agri-

culture aura obtenu, ce qu'elle souhaite si vivement, des
institutions de crédit foncier analogues à celles d'Allemagne,
elle ne vienne à s'apercevoir que ce remède à son mal est

d'une nature peu efficace.

Les études de Royer sur l'Allemagne, et celles de M. 'Wo-
lowsky, ont mis chez nous les institutions de ce pays en

grande faveur ; il est peut-être fâcheux que les économistes
ruraux aient honoré d'une attention moindre le système des
banques écossaises, qui sont des institutions de crédit pré-

cisément à l'usage des classes peu aisées et pour trouver de
l'emploi aux capitaux de la petite épargne. Pourquoi n'es-

saierait-on pas de combiner la double action de banques fon-

cières à l'instar de celles d'Allemagne, en faveur des grands
et moyens propriélaires, fonctionnant à côté de banques à

l'instar de celles d'Ecosse, en faveur des petits cultivateurs.

L'acte du parlement anglais qui constitue ces dernières

date de 1713; elles ont donc près d'un siècle et demi
d'existence, ce qui en peut donner une assez bonne opinion.

Elles reçoivent des dépôts de 50 et même de 25 francs.

Toutes les petites épargnes viennent s'accumuler dans leurs

caisses. — Les sommes déposées appartiennent en très-

grande partie aux classes laborieuses. Ce sont les ouvriers

de Glascow et d'autres villes, et les travailleurs des cam-
pagnes. La liquidation des intérêts a lieu tous les six mois.
— Ces banques ouvrent des crédits qui s'élèvent de 1,200
à 2,500, en exigeant caution de deux personnes solvables,

à tout homme dont la bonne conduite, l'industrie et la mo-
ralité sont notoires, par exemple aux petits fermiers qui ont

besoin de garnir leur ferme d'ustensiles et de bestiaux, etc.

La surveillance qu'exercent les banquiers et les cautionneurs

sur la conduite des crédités est considérée comme une ga-

rantie presque complète contre les pertes qui pourraient

résulter des comptes ouverts; et, quoiqu'on voie journel-

lement les amis et les parents d'un jeune homme qui veut

s'établir venir offrir leur garantie, il est rare qu'il y ait perte

pour les banques ou les cautionneurs. — Ces banques font

aussi de grandes avances sur hypothèques. — Les prêteurs

préfèrent leur prêter plutôt qu'aux particuliprs, parce qu'ils

sont assurés que les intérêts leur seront exactement payés
et qu'ils obtiendront, toutes les fois qu'ils en auront besoin,

le remboursement partiel ou total des sommes prêtées. —
De leur côté, les particuliers aiment mieux emprunter aux

banques, parce qu'ils sont libres de rembourser partiel-

lement et plus à leur aise. — La différence de l'intérêt que
ces banques payent aux prêteurs et qu'elles reçoivent des

emprunteurs couvre les risques et forme le bénéfice de ces

établissements.

On le voit, c'est une réunion des capitaux de la petite

épargne toute disposée à se mettre à la portée du travailleur

pauvre d'argent , mais riche de la considération qu'il s'est

acquise par sa bonne conduite.

Saint-Gebmai.n Leduc

Raines de ^'Inive (1).

DliRNIER MOT.

Locke a dit que la plupart des erreurs et des discussions

viennent de ce qu'on ne s'entend pas bien sur les mots.

(1) Ce fragment est extrait d'un nouveau mémoire que M. H.^efer pré-
pare sur les prétendues ruines de Niuive Envitagées sous leur vrai jour,

ces ruines offrent un immense intérêt à ceux qui clierclient d'autres preu-
ves que celles de la linguistique, à l'apput de la grande filiation des peu-
ples indogermaniques, dont lea Perses formaient, pour ainsi dire, le noyau
central.
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Cette parole du grand phi-

losophe anglais trouve ici

particulièrement son appli-

cation.

Qu'est-ce qu'on entendait

jadis par Assyrie?

Les historiens les plus

anciens donnaient ce nom
exclusivement au pays com-
pris entre l'Euphrate et le

Tigre. Hérodote , d'accord

avec la Bible , l'emploie

comme SYnonyme de lia-

bylonie. Dans Ctésias, cité

par Diodore , les mots Syrie
et Assyrie sont aussi syno-

nymes.
L'ancienne Assyrie a pu

s'étendre en deçà de l'Eu-

f)hrate et se confondre avec

a Syrie et les autres pays

situés dans l'Asie occiden-

tale ; car les rois assyriens,

si souvent en guerre avec

les Juifs, les Arabes et les

Phéniciens , avaient leur

sphère d'activité bien plu-

tôt en deçà de l'Euphrate

qu'au delà du Tigre. Jamais
aucun auteur antérieur au
règne des Parthes n'a parlé

d'une Assyrie située au delà

du Tigre.

C'est avec juste raison que l'on invoque la Bible comme
la meilleure autorité en fait d'histoire assyrienne. Or, voici

ce que dit Moïse (Genèse, ii, U) qui vivait à une époque

où Ninive devait être dans toute sa splendeur :

LE TIGRE COULE A l'eST DE l'asSÏBIE.

Ainsi, point d'équivoque. « Le Tigre coule à l'est de l'As-

syrie, » ces termes sont aussi nets et précis que si l'on disait

que le Rhin coule à l'est de la France.

Cela étant, comment a-t-on pu cherdier au delà du Tigre

les ruines d» l'antique capitale de l'AssyrieV Supposé que
ces ruines existent, ce n'est point là qu'on les aurait trou-

vées. Chercher Ninive au delà du Tigre, c'est comme si,

dans quelques milliers d'années d'ici (puisque rien n'est sta-

ble), on voulait chercher Paris au delà du Rhin.

Voici maintenant la cause de l'erreur. Les Parthes, dont

les ancêtres avaient servi dans les armées de Xerxès et de

Darius, furent toujours ho!>tiles à la dynastie gréco-macédo-

nienne. Guerriers intrépides, ils finirent par entamer l'em-

pire des successeurs du lieutenant d'Alexandre, et bientôt la

dynastie des Arsacides remplaça celle des

Séleucides (vers l'an 250 avant J.-C).

Jaloux d'évoquer en toute circonstance le

glorieux souvenir des Mèdes et des Perseri,

lis donnèrent, en face de l'étranger qui

occupait encore la Mésopotamie, des noms
célèbres à des contrées et à des villes i>i-

tuées au delà du Tigre.

Toute hypothèse à part, il est certain

que l'Assyrie, telle qu'elle est circonscrite

par Strabon et Ptolémée , n'est mention-

née chez, aucun écrivain antérieur à la

dynastie des Séleucides et même à Yèrc.

chrétienne. Mais ce n'est pas seulement
une nouvelle Assyrie (ju'on rencontrait au
delà du Tigre, il y avait aussi une Chaldéo
et une Rabylonie. Toutes ces contrée-;

transtygrigues n'avaient de commun qu •

les noms avec l'Assyrie, la Chaldée et la

Babylonie anciennes. Malheureusemei.t
la ressemblance des noms amène facili -

ment la confusion des choses. C'est co

qui est arrivé pour les deux Assyries

,

fiont chacune avait aussi sa Ninive : la

Ninive des Parthes et des Sassanides, prjti^

par l'empereur Héraclius, en 625 apra
J.-C. (1), a été confondue avec la Ninivo

d'Asarhaddon, détruite par Cyaxaro eu

625 avant J.-C. Voilà le mot de l'énigme.

Celte confusion n'existe, il est vrai, qui'

chez des auteurs qui, tous, sont postérieurs

au règne d'Auguste; mais c'était là uni'

raison de plus pour consulter surtout h s

auteurs antérieurs à l'ère chrétienne dans
une question (]ui touche à une si haulo
antiquité. Oue dirait-on d'un archéi)logu(^

qui, pour déterminer remplacement d'une
cité gauloise, par exemple, de Gergaria.
n'accorderait sa confiance qu'aux docu-
ments récents et ne prendrait pas au sé-

rieux les autorités ancii'nnes, seules aptes

à trancher la question? On lui iniligerail

sans doute une épitlièto sévère, mais mé-
ritée. Eh bien, c'est cette épithète qu'il

faudra infliger à celui ou à ceux qui , les

premiers, ont déclaré et qui soutiennent

encore, sur la foi d'Ibn-Saïd, d'AbouIféd.i,

de Boclurt, d'Anville et d'autres, que les

(1) On peut avoir trèa-bicn trouvé les ruines iK-

cette moderne Ninive. Main alors les monuments
dits assyriens sont de l'époque des Arsacides et

des Sassanides; et, connme lei Parthes et lesNéu-
perses voulaient en tout imiter les Médes et les an-
ciens Perses, il y aura des études fort instructives

à Taire pour distinguer la cupie de l'original.

o deTii- o

Aspect de la Mësopota vant et après l'ère chrétienne.

linés Je Niinrotid.

belles ruines des environs de Mossoul sont celles de l'anti-

que Ninive.

Toute erreur porte avec elle son châtiment. C'est comme
si l'on s'engageait, pardon de la comparaison, dans un ma-
rais ; plus on avance et plus on s'enfonce; c'est tout le con-

traire de la vérité. Ici chaque pas que l'on fait est un nouvel
encouragement pour continuer dans la même voie.

Après les anciens, ce sont les monuments qui me don-
nent raison. Ces monuments , magnifiques vestiges de la

vieille civilisation indo-perso-germanique, sont les commen-
taires sculptés des écrivains de l'antiquité qui nous parlent

des Mèdes, des Perses et des Parthes. Costumes, mœurs,
religion, type de race, tout s'y retrouve. C'est surtout des

scènes de chasse, occupation favorite des rois perses, et des

repré-sentations guerrières qu'on admire sur les murs des

palais exhumés sur les rives du Tigre. Ce que ces palais nous
montrent, Ammien Marcellin (xxiv, 6) nous le dépeint.

a Pour nous reposer de nos fatigues, dit-il, nous fîmes halte

dans une riche campagne , tapissée d'arbustes, de vignes et

de cyprès. Au milieu de cette campagne était un palais de
plaisance, dont toutes les pièces offraient d'agréables peintures

igentiles picturas}-, le roi (des Perses) y est représenté tuant

à la chasse des bêtes sauvages. Car on ne peint ou l'on no
figure guère autre chose chez eux ( les Perses) que des scènes
'

I combat et de guerre. » — Ammien Marcellin accompa-
gnait alors lempereur Julien, qui se retirait, comme Xeno-
phon, le long du Tigre. Mais, moins heureux que le général

de la retraite des dix mille, Julien y trouva la mort, le 26

juin 363 après J.-C. — L'historien Xénophon indique aussi

un château royal [M-xcù-im ti) dont la situation pourrait

très-bien s'appliquer à Khorsabad.

Ce serait un beau travail de détacher une à une ces figures

étranges qui ornent les palais mis au jour par le zèle infa-

tigable de MM. Botta et

Layard, d'interrogercesmo
numenls les textes anciens

à la main , et de les faire

parler après des siècles de
silence. Je l'essaierai; d'au-

tres jugeront si j'ai réussi.

Mais, avant de commen-
cer ce travail, je vais d'a-

bord montrer, par un exem-
ple, quecesmonuments sont

réellement perses.

Xénophon {Cyrop. viii,

8 ) dit , en parlant des Per-

ses ; « .^i'joubd'hii leur vie

est beaucoup plus mulle que
du temps de Cyrus.... Ils tie

se cunlenlent pas de l'ombn-

des arbres et des rochers:

car là même ils s'abritent

sous d'autres ombres, in-

struments imaginés par les hommes rjui

se tiennent debout a leurs câtés. »

A ce texte, voici le commentaire. (Voir

la gravure calquée sur un dessin de l'ou-

vrage de M. La\ard.)

Cet instrument, pour lequel Xénophon
n'avait pas même de nom spécial est

.

comme on voit , le parasol , si souvent re-

présenté sur les monuments de Khorsa-
bad, deNimroud, etc., n'était pas encore

connu du temps de Cyrus l'ancien , et le

mot aujourd'hui veut dire deux siècles au

moins après la destruction de \inive: car

Xénophon était contemporain de Cyrus le

jeune, qu'il accompagna dans son expédi-

tion contre Artaxer\es Memnon , roi des

Perses.

Selon toute apparence , on ne faisait

usage du parasol (]ue pour se garantir du
soleil ; il ne parait pas avoir été le signe

du commandement: car après la bataille

d'Issus, la tente et toute la livrée du roi des

Perses tomba entre les mains d'.Alexandrc.

( tr, comme Darius, dans sa fuite précipitée,

avait abandonné sa mère et sa femme , il

aurait très-bien pu avoir oublié son pa-

rasol
,
qui eïil été pour les Grecs un objet

de curiosité immense , comme le fut na-

guère pour les Parisiens le parasol maro-
cain pris à la bataille de 1 Isli. — Celte

grande figure de roi , assise sur un tréne.

Tes pieds sur un escabeau, rappelle l'anec-

dote que rapportent les historiens d'A-

lexandre Ce héros était petit de taille;

« quand il s'assit sur le trône des rois de

Perse, ses pieds ne louchaient pas à l'es-

cabeau. Un des pages [regiuspuer), voyant

cela, alla en diligence quérir une table et

la mil sous les pieds d .\lexandre. Le roi,

s'apercevanl qu un eunuque, ancien servi-

teur de Darius, s'était mis à sangloter, lui

demanda la cause de son chagrin. A quoi

celui-ci répondit que Darius avait coutume
de manger sur celle table, et qu il ne pou-

vait voir sans larmes qu'un objet si sacré

fOt profané de la sorte. Honteux de violer

ainsi les dieux hospitaliers . Alexandre

voulait faire Mer celle lable, quand Ph:-

lolas le pria de n'en rien faire, mais d'ac-

cepter comme un bon augure que la table

où son ennemi mangeait et sacrifiait aux

dieux lui servît de marchepied. »
(
Quinle-

Curce).

HOEFER.
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Un peu <lc tout» — Cariratarcs par Stop,

PA11\LE5 coi c:

Timbre jimposé par la Pairie ii l'usage des journaux pocialistfs. Gazettes limbrées avant la In Bctour (le la foire avix janibuns.

Coni:oun de Poissij. — A Jcfaul de Bo. Triomphe du vaini|iii:ur. Loterie nnlionale. — Kn^Mice, cnTonce!

La loterie pourrait me rendre un grand service. — Et voua

donner un beau service.

Avant le tirage. Apres le tirage.
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VII.

.le rencontrais souvent dans lo salon de madame V. un

certain Piémontais nommé Ariotti, élabii depuis quelque

temps à Lausanne où il menait un train de prince, et dont

les manières impertinentes me déplaisaient fort, quoi que

ce fût pour ainsi dire un compatriote. Il se disait comte,

exilé pour cause de politique, citait à cliaque instant sa gé-

néalogie vraie ou imaginaire, et se faisait blanc de son épée

à tout propos. Quoique bien fait et de bonne mine, il avait

tout l'air d'un aventurier, et poussait jusqu'au ridicule la

fatuité et la forfanterie. Malgré tout cela, il no laissait pas

de faire figure dans une ville comme Lausanne, où l'austé-

rité républicaine n'empéobe pas qu'on ne soit entiché plus que

nulle part ailleurs de titres et de noblesse. Cet Arlulti, qui

avait tous les défauts des gens de mon pays, sans montrer

aucune de leurs qualités, s'était si bien mis dans les bonnes

gri'ices de M. V. en flattant sa vanité, qu'il vivait dans sa

maison sur le pied d'ami intime, faveur dont il usait à la

mode italienne, c'est-à-dire en courtisant assidûment ma-

dame V. Quoique celle-ci le trouvât insupportable, elle ne

pouvait s'en passer. Elle était si coquette et si désœuvrée,

que les hommages, de quelque part qu'ils lui vinssent,

trouvaient grâce auprès d'elle. Ennuyée du peu de succès

de ses tentatives auprès de moi , elle mettait souvent en jeu,

pour agacer ma fantaisie , le seigneur .\rlotti
,
qui l'en dé-

dommageait amplement. Il est vrai que c'était de façon à

l'excéder, et qu'elle ne lui cachait guère le peu de cas qu'elle

faisait de sa personne. Tout ce manège, qu'il n'était point

assez sot pour ne pas comprendre, joint à l'antipathie que

je lui témoignais ouvertement, m'avait fait de cet homme le

plus dangereux ennemi. Il me haïssait comme un rival

qu'on lui préférait malgré tout son mérite; quoique je fusse

assurément bien loin de songer, dans mon ingénuité, à me
prévaloir des avantages d'une semblable position, j'étais

bien plus éloigné de penser alors que je dusse plus tard en

courir tous les risques. Ariotti, qui s'était d'abord montré

fort arrogant à mon égard, ne jugeant pas sans doute qu'il

eût rien a redouter d'un écolier comme moi, avait tout d'un

coup changé de ton et de manières. Il s'était mis à faire

l'ofiicieux auprès de moi, à m'accabler de prévenances et

de civilités que je ne recevais guère de meilleure grâce que

je n'avais fait autrefois de ses grands airs. U m'inspirait

tant d'aversion, que je ne pouvais me souffrir un instant

seul avec lui ; et comme je ne me souciais guère de la lui

cacher, madame V., avec son inconséquence habituelle,

nous mettait souvent aux prises, pour s'amuser, disait-elle,

de l'étrange mine que nous faisions l'un et l'autre. Mais

c'était surtout depuis le retour des deux sœurs que je trou-

vais ses assiduités importunes. Il gâtait par sa présence la

moitié du plaisir que j'avais à les voir. Tandis qu'assis dans

un coin du salon , satisfait de les admirer en silence, je con-

templais leurs traits angéliques, leurs poses modestes et

gracieuses, il s'empressait lourdement autour d'elles, et les

obsédait de fades compliments, que j'aurais voulu pouvoir

lui faire rentrer dans la gorge, tant j'étais outré de son im-

pudence. Ce n'est pas qu'il eut lieu d'être très-flatté de la

façon dont on recevait ses galanteries, les deux sœurs par-

tageaient sur ce point tout le dédain que madame V. avait

pour lui. Aline ne lui répondait qu'avec des regards mépri-

sants, et Louise lui riait au nez sans cérémonie. Mais le

seigneur Ariotti ne se déconcertait de rien. Il était encore

plus rusé que sot, et autant que je puis juger de ses vues,

par ce qui en a paru dans la suite, il ne visait pas à moins
qu'à se rendre indispensable à M. V., soit en amusant la

frivolité de sa femme sur les affaires où il allait de leur inté-

rêt commun, soit en lui servant à lui-même de prête-nom

dans les spéculations hasardeuses où il l'engageait. C'était,

en un mot, un chevalier d'industrie de l'espèce la plus dan-

gereuse, .le ne sais s'il appartenait en effet à une famille

honorable, ou si, à l'exemple de beaucoup de fripons, il se

faisait passer pour ce qu'il n'était point. Quoi qu'il en soit,

ce n'est pas sans regret que je me vois forcé de parler en

ces ternies de ce misérable jeune homme, que le défaut

d'éducation ou les mauvaises sociétés avaient rendu vicieux

de si bonne heure. Malgré ses mœurs détestables, il ne man-
quait pas de cœur, et ma mauvaise étoile lui a fait si cruel-

lement expier les torts qu'il eut envers moi
,
que je ne puis

m'empêcher de le plaindre.

La saison s'avançant, madame 'V. nous proposa un jour

une course d'agrément autour du lac ; cette idée m'aurait

beaucoup plu, si elle n'avait cru devoir mettre aussi Ariotti

de la partie; mais quoi que nous on pussions dire les deux
sœurs et moi, elle prétendit que ce n'était point assez d'un

homme seul pour accompagner trois femmes, que je n'avais

point encore la barbe qu'il fallait pour leur faire porter res-

Iioct au besoin, et qu'Arlotti, tout ennuyeux qu'il était, ne

manquait pas d'entrain dans ces sortes d'occasions. D'ail-

leurs, ajoula-t-elle malignement, je le prends pour mon ca-

valier servant, et mes chères filles feront de leur côté, do

monsieur Kabio tout ce qu'il leur plaira. 11 en fallut bien

passer par tout co qu'elle voulut. Nous partîmes. Ce voyage

est resté dans mes souvenirs comme un de ces rares mo-
ments de bonheur, sans lesquels nous ne connaîtrions jamais

la véritable mesure de notre être. C'est encore pour moi,

dans mon infortune, un gage précieux, inaltérable, de co

que me lient en réserve l'ordre équitable du destin, .l'en ai

goûté de plus vifs, mais jamais d'aussi paifails, ni qui ab-

sorbassent à un si haut point mon cœur, mes sens, ma
fantaisie, toutes les facultés qui produisent en nous le besoin

d'aimer. Jamais je n'ai joui avec autant de plénitude, de
' sécurité, d'abandon, de co qui me plaisait en moi et autour

de moi, de ce charme universel dont l'amour revêt tous les

objets et qu'il imprime à toutes nos pensées. Mais cette

jouissance, en elle-même, est inexprimable. U faut avoir

vingt ans pour la comprendre, et même à cet àg^, où elle se
fait lo plus vivement sentir, on ne saurait s'en rendre
compte

;
elle n'a nulle part de causes bien réelles, et cepen-

dant elle réside partout; elle embellit tout et donne de l'at-

trait aux choses les plus indifférentes. Loin que ses effets

soient affaiblis par un intérêt trop général, elle n'a pas
même besoin de l'attention pour les produire. Elle empêche
que nous attachions du prix à rien, et nous fait trouver
dans la moindre sensation une satisfaction infinie; elle nous
échauffe d'une bienveillance qui n'a pas d'objet immédiat,
et nous anime d'une activité sans but précis. Notre cœur se
sent pris et enlacé do tous cotés par mille p.éges, dont il

voudrait, sans savoir pourquoi, resserrer autour de lui les

réseaux invisibles. Plus il s'embarrasse dans ces liens volon-
taires, plus il se croit libre; aucun attachement ne lui pèse,
parce qu'ils concourent tous à son bonheur. Mais qui pour-
rait saisir, qui pourrait fixer avec des mois cet état insaisis-

.sable de l'âme'? Les mots n'ont qu'un sens, et il les a tous !

C'est en lui-même qu'est son divin langage; pour com-
prendre l'amour, il faut aimer.

.\i-je besoin de vous dire que ce voyage fut pour moi
comme un long enchantement'/ Je voyais, je sentais à mes
côtés les deux êtres qui donnaient seuls du prix à mon exis-

tence; je savourais pour la première fois dans toute sa

douceur le plaisir de vivre auprès de mes deux amies, de
leur parler sans contrainte, de les écouter sans embarras.
.Notre réunion n'était plus troublée par aucun devoir gênant,
par aucune réserve importune; plus d'étiquette, plus de
cérémonie dans nos entretiens; une tendre familiarité y
donnait le ton. Le charme de notre affection s'y faisait sen-
tir sans qu'il en coûtât rien à son heureuse simplicité. Nous
étions presque redevenus enfants ; nous admirions les pre-

miers objets venus, comme si nous les eussions vus pour la

première fois, et nous redisions sans cesse les mêmes choses
sans nous lasser de les répéter; rien ne nous était indifférent, et

cependant nous regardions à peine ce qui se passait autour
de nous; le moindre propos en l'air nous réjouissait sans que
nous eussions besoin d'en chercher le sens. A la fois atten-

tives et distraites, calmes et émues, nos pensées, aussi mo-
biles que nos sensations, effleuraient mille objets et ne
s'arrêtaient nulle part. Les u'nes et les autres semblaient
renfermer en elles-mêmes leur satisfaction et ne se mani-
fester que pour la répandre partout. Quel merveilleux trésor

de jouissance que la jeunesse, l'innocence et la gaieté, avant
que les passions avides ne s'en soient emparées ! Ses ri-

chesses échappent aux règles communes; elles semblent
augmenter par le peu de ménagement qu'on met à les con-
server, et la même cause qui les dissipe tend à les renou-
veler sans cesse.

Quelque paisible que fût cette intimité dans les impres-
sions que nous éprouvions ensemble, loin de diminuer
l'ardeur dont je brûlais en secret, elle y apportait sans
cesse de nouveaux aliments ; mais elle en déguisait en
quelque sorte les signes extérieurs en donnant pour la pre-
mière fois un libre» cours à ma gaieté naturelle. J'avais tel-

lement l'humeur à la joie, que je n'eusse dit sorte d'extra-

vagances qui ne pussent passer sur le compte de ses saillies.

On pardonne tant de liberté de langage à celui qui en abuse
en riant! Jlon contentement était monté à un si haut ton,
qu'il étourdissait tous les scrupules de ma timidité

;
j'étais

plongé dans une sorte d'ivresse qui égarait ma raison et

déliait ma langue bien mieux que n'eût fait celle du vin, et

cette disposition, en s'étendant à tout ce qui frappait mes
oreilles ou mon regard, épanchait en quelque sorte l'em-

biasement de mon cœur et de mes sens sur la nature entière.

L'air que j'aspirais était imprégné de parfums, le vent
m'apportait do brûlantes caresses. L'herbe des prairies,

étendue sous mes pieds comme un moelltux tapis, me pa-
raissait émaillée de fleurs d'une beauté inconnue ; l'eau

même des ruisseaux flattait mon goût d'une saveur nouvelle
;

tout me souriait, tout était enchanté autour de moi; je

marchais au milieu des prestiges de l'amour, et la présence
de celles qui en étaient l'objet renforçait à chaque instant

leur magique influence. Pour peindre cette extase qui tient

de si près à la félicité où l'on nous représente les bienheu-
reux , les souvenirs sont insuffisants et la langue ne m'offre

que de faibles images. A 'Vevay, où nous allâmes descendre
chez la be'.le sœur do M. V., il y a de grands jardins d'où
l'on jouit de la vue du lac, et qui offrent un mélange agréable
des divers aspects de la nature; pendant les trois jours que
nous y restâmes, je ne quittai point .Mine et Louise, et sans

les chercher, je les trouvais partout. En quelque lieu qu'elles

fussent, j'allais droit à elles sans me tromper. Je n'osais les

interroger, et j'étais averti par un sens infaillible, de l'en-

droit, du moment où je pourrais les rencontrer seules. Quoi
qu'on en dise, l'amour nous rend bien plus clairvoyants

qu'aveugles; il ne se trompe qu'autant qu'il le veut et sur
les choses qui lui déplaisent; mais comme il est attentif et

]irompt à saisir toutes les autres ! Comme il pénètre les mo-
tifs! comme il se rend compte des causes 1 Dans quel acte

sa prévoyance n'entre-t-elle pas"? Quel secret sa perspicacité

ne découvre-t-elle pas"? Avec quelle sollicitude in(|uiéte il

éclaire les moindres ilomarchcs! Comme il épie les mouve-
ments imperceptibles! Comme il guette et explore tout enfin,

depuis un signe fugitif do la physionomie, un regard, un
geste, jusqu'aux détours les plus cachés, jusqu'aux plus
mystérieux recôlcments de l'âme. V.l puis l'œil d'un amant
n'cst-il pas guidé par mille traces invisibles pour un autre

que pour lui"? No resle-t-il pas dans l'air quelque chose do
ce qu'il cherche"? Mille indices n'en tiahi.ssent-ils point le

passage'? Les objets n'en portent-ils point l'empreinte sub-
tile semblable à celles qu'un contact magnétique y dépose
pour modifier à son gré nos sensations ordinaires'? Qui a

jamais aimé et qui peut douter de tout cela"?

Fasciné par cet attrait inexplicable, je ne m'appartenais

plus. J'étais tout entier à mes deux charmantes amies, ne
les quittant pas de l'instinct quand elles s'éloignaient do mes
yeux , les entendant venir de loin aux battements do mon

cœur, errant sur leurs traces comme un aveugle qui trouve,

pendant la nuit, sans se laisser égarer, son chemin à tâtons.

Mais comment clécrirais-je le délire dont j'étais possédé au-

près d'elles, les ardents transports, les frémi.ssements subits,

les molles délaillances qui tantôt donnaient à mes paroles la

volubilité de la fièvre, tantôt clouaient à mon palais ma lan-

gue muette"? La pensée est rebelle à retracer ces brusques
élans, ces faiblesses soudaines de la passion qui voudrait
briser tous les obstacles et craint de faire un .seul pas, qui
fait naître à chaque instant des occasions qu'elle laisse échap-
per sans cesse, qui brûle de s'expliquer et ne trouve rien à
dire quand il le faut; si j'ajoute que la nature équivoque de
la mienne redoublait à la fois sa violence et son embarras, et

qu'elle recevait de son excès même une invincible contrainte,

vous comprendrez que jamais homme ne s'est trouvé dans
une position aussi délicieuse et aussi désespérante , et que
le caprice de nos destinées n'en a peut-être produit nulle

part dont le nœud fût plus impossible à dénouer. Mais, quel-

que absurde qu'un sentiment aussi complexe doive vous
sembler à vous-même, je vous assure qu'il a été le seul fait

positif de ma vie. Tout ce que j'ai été, tout ce que je suis,

tout ce que j'espère être un jour s'y rattache. Si les tour-

ments qu'il m'a causés ont pres(|ue dépassé les forces humai-
nes en doublant la source de mes jouissances, il a porté
mon bonheur à un point que l'amour ordinaire ne saurait

atteindre. L'unité des cœurs jointe à la variété des carac-

tères, deux attraits distincts réunis dans une même inclina-

tion, tout ce qui peut satisfaire l'ambiguïté des désirs, le

caprice des affections, l'inconstance de la fantaisie, il m'a
donné tout cela ; il s'est offert à moi sous deux aspects éga-

lement ravissants, sans me laisser jamais dans l'embarras

de choisir ; il a comblé, en un mot, les vœux les plus légiti-

mes et les plus déraisonnables à la fois qu'une âme humaine
puisse former.

Non , ce bonheur ne fut pas une pure illusion quoiqu'il

m'ait été enlevé aussi vite. Dans ma simplicité je l'acceptai

comme un bienfait de la main dérisoire du hasard, et le peu
de temps qu'elle m'en a laissé jouir m'a suffi pour resserrer

ce double lien de façon qu'elle-même ne l'a pu rompre. Je

sais que l'amour est bien supérieur au jeu transitoire de
nos destinées; il puise sa force à la source éternelle d'où il

est sorti. La mort a beau creuser ses abîmes sous nos pas
chancelants, il plane toujours au-dessus, comme la seule puis-

sance indestructible qui soit en nous, et, semblable à Dieu

même, il jette ses fondements dans le vide et réalise l'im-

possible.

Mais je m'égare en oubliant que je suis encore de ce
monde de misères et que si j'ai droit d'espérer je n'ai pas
fini de souffrir. Je reviens à ces images de félicité qui ne
bercent elles-mêmes que trop souvent ma déraison , et ce

n'est pas sans craindre de leur ce Jer plus que je ne devrais,

que je me retrace ces jours chéris que je voudrais ressaisir

comme on fait un beau songe. Je puis dire que 'jamais plai-

sirs réels n'y ont mieux ressemblé. Ils m arrachaient telle-

ment à tout ce qui m'entourait que je ne savais plus ce que
je faisais, où j'étais, ni comment j'y étais venu. Les railleries

de madame "V. me trouvaient pour la première fois insensi-

ble. La présence d'Arlotti ne m'inquiétait pas plus que s'il

eût été d'un autre monde. Je riais, je plaisantais aussi, mais
sans intention, sans à-propos, par l'unique besoin de m'a-
giter et de me répandre. Ma langue était embarrassée; je

n'entendais ce qu'on me disait que comme un vague écho
dénué de sens, et je ne voyais rien qu'à travers un nuage.

Je ne cessais de rebâtir le frêle édifice de mes sensations au
gré de mon ivresse : toutes les paroles me semblaient bien-

veillantes, tous les regards caressants. Les premières se suc-

cédaient à mon oreille comme une mélodie agréable, les

secondes me pénétraient d'une tendre reconnaissance ; tout

me semblait s'intéresser à mon amour et s'empresser de
m'en ouvrir l'accès et d'en embellir les voies. Il n'y avait

pas un seul être, pas un seul objet autour de moi qui ne
m'invitassent à être heureux.

Sans cesse auprès des deux sœurs, attaché à elles comme
leur ombre, je m'inspirais de leurs moindres désirs, j'allais

au-devant de leur volonté, je prévenais leur pensée. J'aurais

voulu pouvoir effacer de mes lèvres la trace de leurs pas,
recueiUir leur douce haleine dans ma poitrine, absorber leurs

regards, dévorer leurs soupirs, menivrer de leurs larmes;

leur voix me faisait tressaillir, je frissonnais au contact de
leurs mains, et les baisers qui rapprochaient leurs bouches
enflammaient mon visage d'une vive rougeur. Jamais mes
sens n'ont été â la fois si inquiets et si calmes. Leur avidité

se portait sur tout, mais elle trouvait partout à se satisfaire;

un mouvement, un geste, une inflexion du corps, un con-

tour gracieux , le soulèvement d'un sein virginal suffisaient

pour rassasier mes plus grands désirs de jouissance. Et c'est

ce qui doit arriver, ce me semble, toutes les fois que les

chai mes les plus purs et les plus élevés du sexe concourent

À notre volupté.

Cependant je n'osais parler, et rien ne se décidait encore

en ma faveur dans celte passion équivoque et dangereuse où
je donnais, les yeux formés, sans remords, mais non pas sans

trouble; rien n en diminuait la bizarrerie, et s'il la faut juger

d'après les idées communes, l'impossibilité. Elle avait bien
gagné sur ma conscience de me faire suivre en aveugle le

double penchant de mon cœur, mais elle ne pouvait vaincre

ma houle, et celle-ci retenait encore ma langue enchaînée au
milieu de mes plus ardents transports. Je sentais trop moi-
même ce iiu'iin pareil aveu offrirait d'ab.^urde pour ne pas

craindre qu'il n'en parût odieux ou ridicule. Serait-il consi-

déré autrement que comme une parole en lair, comme une
naivelé enfantine, s'il se présentait tel que je le sentais au
dedans de moi-même , c'est-à-dire choquant de la façon la

plus déraisonnable toute* les idées reçuts et toutes les con-

ditions exigées en pareil cas"? A moins d'y insister et de l'ex-

pliquer avec un sang-froid dont je me sentais incapable, il

m'était évident qu'il n'atteindrait point son but el ne passe-

rait que pour l'expression d'une amitié un peu trop puérile
;
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et que pouvais-je dire pour prévenir celte erreur? Irais-je

troubler dans leur pudeur deux âmes délicates qui me ché-

rissaient sans appréhension et sans arriére- pensées? Com-

ment intéresser leur innocence à un amour qui blessait si

visiblement les exigences de la chasteté et les règles de la

modestie? Elevéesdans une religion qui regarde un tel atta-

chement comme un crime monstrueux et sous des lois mo-

rales qui lui refusent leur sanction , elles en seraient sûre-

ment épouvantées pour moi et offensées pour elles-mêmes;

ou plutôt leur affection ingénue reculerait devant l'évidence

d'une telle déclaration, à supposer même qu'elles pussent

la comprenire. Toutes ces raisons étaient trop puissantes

pour ne pas nie forcer à me contraindre et à me taire
;
l'hon-

neur, le respect de moi-même et jusqu'aux plus chers inté-

rêts de mon amour dont je risquais de troubler à jamais la

source, suffisaient pour m'y engager, à défaut de cette vertu

selon moi si stérile et inhumaine qui ne sait se faire valoir

que par des sacrifices.

Mais c'était en vain que dans le vertige général de mes

facultés, ma conscience se rattachait à ces derniers scru-

pules. Je sentais se dérober les appuis les plus solides, et

fabime de ma situation se creuser de plus en plus sous mes

pas. Je m'y laissais aller les yeux fermés et avec une sorts

de délice. Incapable d'y appliquer les forces égarées de ma
volonté, je m'en remettais au hasard du soin d'en sauver les

fatales conséquences. Ce n'est pas que je ne m'aperçusse

que cet abandon produisait entre les deux sœurs et moi des

relations qui ne pouvaient durer, la véhémence de mes sen-

timents remuait trop vivement leur sensibilité pour ne pas

les etfrayer sur les suites d'une amitié aussi orageuse. Aline

surtout s'en montrait offensée, et la bonne Louise s'en affli-

geait sérieusement. La première ne m'épargnait pas ses dé-

dains, et la seconde me traitait comme un enfant malade qu'on

désespère de guérir, mais je voyais briller chez lune les

éclairs d'une aff^'Ction si ardente, j'étais retenu auprès de

l'autre par des marques si touchantes de tendresse, que cela

me faisait perdre le peu de raison qui me restait et m'em-

pêchait de revenir à moi-même.

Au milieu de ces agitations je voyais avec terreur s'ap-

procher le moment de revenir à Lausanne. La veille du jour

fixé pour notre départ nous devions faire une dernière pro-

menade sur le lac jusqu'aux rochers de la Meillcraie, que je

n'avais jamais visités sans que les amours imaginaires de

Saint-Preux ne me fissent ressentir plus vivement les miens.

Madame V. nous envoya dès le matin, Arlotti et moi, nous

informer par la ville d'une barque et d'un patron sûr pour

nous y conduire. Mais à peine eus-je pris avec lui quelques

informations, que je me hâtai de le quitter sous je ne sais

quel prétexte et que je courus à mes chers bosquets, dans

l'espoir d'y rencontrer les deux sœurs. A peine en étais-je

hors que j'obéis-ais malgré moi à une sorte de rappel inté-

rieur qui m'invitait à y retourner. Mais jamais cette voix ne

m'avait paru plus séJuisante qu'au moment dont je vous

parle. Je crus entendre un avertissement d'où dépendait

tout mon bonheur à venir et comme un ordre de me rendre

où allait se dénouer la complication de ma vie entière. J'ai

toujours cru aux pressentiments , mais aucun ne m'a frappé

à ce point
;
je cours au jardin, je vole à l'endroit où les deux

sœurs avaient l'habitude d'aller lire ou travailler ensemble.

J'arrive haletant, et je les trouve assises sous le bosquet l'une

à côté de l'autre qui s'entretenaient très-paisiblement. Mon

entrée fut si brusque, j'avais l'air tellement effaré, qu'Aline se

leva en poussant un cri de surprise. Louise, de son côté, me

regardait avec anxiété, attendant ce que j'allais dire. Mais

dans la confu^ion d'idées où j'étais je ne pus prononcer un

seul mot; je les considérais moi-même l'une après l'autre

comme pour leur demander le sens de ce qui venait de se

passer dans mon esprit, et j'attendais dans une incertitude

muette que quelque chose vint l'éclaircir.

Qu'y a-t-il donc, monsieur Fabio? me demanda vive-

ment Aline
;
qu'arrive-t-il ? Parlez, parlez, au nom du ciel !

— Eh ! que se passe-t-il , mon Dieu ? dit Louise
;
répon-

dez vite, mon cher monsieur Fabio; vous me faites mourir.

Que pouvais-je leur répondre? Je restais debout, immo-

bile, interdit. Un étonnemenl profond devait se peindre sur

mon visage. Je ne pouvais me persuader que, de leur côté,

elles n'eussent rien à m'apprendre. Enfin, voyant qu'Aline

contenait avec peine son impatience, et que Louise trem-

blait de tous ses membres, je pris mon parti à tout hasard.

— Je ne sais rien.... leur dis-je; j'étais venu.... j'ai cru

qu'on m'appelait.

Louise, tout à fait rassurée, se mit à rire du quiproquo.

Mais Aline haussa les épaules et me dit froidement :

— Vous rêvez. Qui aurait pu vous appeler ici ? nous som-

mes seules, et madame V. est à la maison.

Comme je m'excusais assez gauchement de mon étourde-

rie, Louise me dit tout à coup, du petit ton sérieux qu'elle

prenait volontiers avec moi :

— Mon cher monsieur Fabio, êtes-vous bien en état d é-

couter le conseil d'une amie qui voudrait vous voir plus rai-

sonnable? Vous avez un cœur excellent et mille bonnes qua-

lités, mais vous agissez un peu trop comme la tète vous

chante. 11 y a trop de caprice et d'imprévu dans vos ina-

nières d'être pour ne pas tourmenter quelquefois l'amitié la

plus indulgente. Vous aimez qu'on ait toujours quelque chose

a vous pardonner, m'avez-vous dit un jour ;
mais encore

faudrait-il qu'on vous trouvât toujours excusable. Songez

quelle peine ce serait pour ma sœur et pour moi, qui som-

mes vos meilleures amies , d'être obligées de nous défier de

vos premiers mouvements, à cause de cette vivacité d'im-

pressions que vous ne voulez point modérer, et qu'il ne con-

vient point à des jeunes filles de partager. Je vous en fais

juge ; suis-je trop sévère? Ne sentez-vous pas comme moi

que, dans notre position , rien n'entretient mieux l'atfeclion

que le calme et la discrétion qu'on y porte? Songez que

nous avons à garder dans notre conduite bien des ménage-

ments que vous jugez peut-être inutiles à la vôtre. Mon

Dieu ,
je vous supplie de ne point prendre tout ceci pour

un reproche. Je vois que je vous afflige, et je voulais seule-

ment me faire comprendre.
— Jo vous entends, lui dis-je en saisissant sa main qu elle

m'abandonnait naïvement, et la serrant entre les miennes

avec émotion; je vous entends, et votre volonté m'est si

chère que , fallût-il pour m'y conformer sacrifier tout mon

bonheur en ce monde, je n'aurais pas la faiblesse de balan-

cer un seul instant
;
parlez. Dois- je renoncer à ce qui a fait

jusqu'ici la plus grande, l'unique consolation de ma vie?

Faut-il que je vous délivre à jamais d'une affection qui vous

trouble et vous importune? Exigez-vous que j'aille en porter

ailleurs les souvenirs ineffaçables? Je puis m'éloigner de

vous, mais je ne saurais priver mon cœur de l'unique pen-

sée qui le fasse encore battre dans ce sein déjà si cruelle-

mont déchiré. Ce serait vouloir l'en arracher lui-même. La

douleur le fera bien mieux que l'oubli. Tranquillisez-vous.

11 ne soulfrira pas longtemps.
— Eh, Se'gneur! comme vous portez tout à l'extrême,

monsieur Fabio, dit Louise
;
qui parle do vous éloigner de

nous, et de renoncer à nous voir? Où allez-vous prendre

tout ce que vous dites là? Pourquoi vous faire des chagrins

imaginaires? Voyez combien vous êtes injuste envers nous,

et cruel envers vous-même. C'est à votre raison, à votre

conscience que je m'adresse
;
je ne vous demande qu'un pou

plus de calme , et voilà que votre vivacité vous emporte

encore.— Du calme ! m'écriai-je ; hélas ! comment serais-je calme?

Ma vie n'est qu'une lutte continuelle contre des inclinations

que je ne crois pas coupables, mais que tout veut (\ae j'ou-

blie ; et mon cœur seul ne le veut pas. Depuis qu'il a com-

mencé à vous aimer, il n'a cessé de palpiter dans le trouble

et la confusion. Rien ne peut l'éclairer ni le satisfaire. Au

sein du bonheur, il désire encore , et la raison même ne fait

que l'égarer chaque jour davantage. Que puis-je faire pour

lui résister? il ne m'appartient plus. Vous ne m'avez laissé

pour le combattre que la plus faible partie de moi-même.
— Monsieur Fabio, me dit Aline, le visage couvert d'une

vive rougeur, il est bien mal à vous d'abuser de notre ami-

tié pour nous parler ainsi. Je suis fâchée que vous ne soyez

point assez maître de vous-même pour sentir cela. Mais,

puisque vous m'y obligez, je vous dirai que rien ne vous

donne le droit de nous tenir de pareils discours, et qu'il ne

nous convient point de les entendre. — Oh \ non, ajouta-t-elle

en voyant que j'ouvrais la bouche pour répondre, je neveux

pas savoir jusqu'à quel point ils sont déraisonnables. Quelle

qu'en soit l'intention, ils nous cff'ensent. Épargnez-nous vos

explications ; ce n'est qu'en changeant de ton et de manières

à notre ég:ird qu'il vous sera pos'sible de vous justifier.

Aline, 'en me parlant ainsi, avait les larmes aux yeux, et

sa respiration embarrassée décelait une profonde émotion.

Louise pleurait tristement sans oser me regarder. J'étais

agité de mon côté de mille sentiments dont le conflit est im-

possible à rendre, mais où le bonheur de me savoir aimé,

l'orgueil d'avoir troublé ces deux cœurs ingénus, au repos

desquels j'eusse tout sacrifié un moment auparavant, l'em-

portaient tellement sur la confusion
,
que je m'écriai dans

une sorte de délire.

— mon Dieu
,
quelle étrange destinée est la mienne !

A quoi me sera-t-il donc permis de me rattacher ici bas , si

vous m'enlevez un à un tous les êtres sur lesquels je fondais

mes espérances ou mon appui? Suis-je condamné à gémir

toute ma vie dans l'isolement et l'abandon? Hélas ! de quoi

suis-je coupable, si ce n'est d'avoir mis dans cet attache-

ment une confiance dont je ne réservais rien pour moi-

même ! Je m'y suis oublié si entièrement qu'il ne reste rien

en moi qui puisse me guider et m'avertir si je m'égare. Ma
conscience même ne m'appartient plus. J'ai tout donné, tout

sacrifié à cette dernière affection
;
que deviendrai-je, si elle

me manque? Comment me retrouverai-je dans les voies

obscures de ma vie , si ce dernier espoir s'éteint comme une

illusion funeste? Quel charme cruel m'attire vers un but

qu'il m'est interdit d'atteindre? Vous qui égarez ma raison,

pourquoi refusez-vous de me la rendre? Pourquoi votre

cruelle amitié me repousse- t-elle au moment où elle seule

peut me sauver? Aline, Louise, je suis bien malheureux 1...

— Mais, mon cher Fabio, dit Louise, avouez du moins

que tout votre malheur vous vient de vous-même, et ne nous

accusez pas d'être ingrates envers vous et de repousser votre

amitié. Vous savez le contraire. Nous ne vous demandons

que d'en rendre les témoignages un peu plus convenables.

— Oui, je le comprends, il faut renoncer à nous voir, leur

dis-je amèrement. Mes sentiments vous bles.sent; leur viva-

cité vous efi'raie et vous afflige; et pourtant j'en prends à

témoin Dieu qui m'entend; j'en atteste nos plus chers sou-

venirs, jamais mon affection ne fut plus digne de vous; ja-

mais elle ne m'a fait sentir avec plus de force le respect que

je dois à ces liens sacrés formés dans notre enfance sous les

yeux des deux êtres que nous aimions le plus. Rappelez-

vous ces engagements innocents, ces douces promesses des

jours qui né sont plus. Pourquoi ne continuerions-nous pas

à nous aimer comme nous nous aimions alors, sans crainte

et sans défiance. De la défiance entre nous, juste ciel!...

— C'est précisément un excès de confiance dans le passé

que je vous reproche, dit Louise; vous vous flattez de vivre

et de penser comme un enfant et vous oubliez que vous

êtes un homme, que de nouveaux devoirs, de nouvelles rè-

gles de modestie et de bienséance vous sont imposés par

cet état même, et que l'intimité ne peut subsister entre nous

qu'à condition que vous vous y conformiez.

— Ah! périssent toutes ces lois absurdes! m'écriai-je. Pé-

risse la raison que votre bouche fait si froidement parler au

lieu de la tendresse qui la remplissait autrefois, et que ma
folie me reste, puisque c'est elle seule qui me fait supporter

la vie ! Non , vous ne m'aimez pas
;
je le vois. Vous me dé-

chirez le cœur et vous feignez de me plaindre. Je ne veux

pas de votre compassion ;" elle irrite ma douleur, elle me
désespère. Était-ce là ce que je devais attendre, ô mon
Dieu ! Elles ne m'aiment pasi...

— Au nom du ciel, remettez-vous, dit Louise, voilà notre

mère. Quand vous serez plus calme, Fabio, vous nous ren-

drez justice, et vous lirez mieux au fond de nos âmes.

Je me glissai sous les arbres avant que madame V. pût

m'apercevoir. Dans le désordre ou j'étais , sa malignité ne

m'eût pas épargné, et je ne me sentais pas d'humeur à sup-

porter de sang-froid ses sarcasmes ordinaires. Je jetai en

m'éloignant un coup d'œil à Aline ; elle était encore plus

agitée que moi. Mais que de choses il y avait dans son re-

gard! C'était à me rendre fou d'amour et de désespoir.

J. Laprade.

[La suite au prochain nujn^ro. )

resque, par .I.-B. Ljurens.

Gihaut frères.

Bibliograpble.

lissai siiy la théorie du beau pitto

Va volume in-4°. — Paris

A aucune époque les écrits sur les beaux-arts et sur la meta

tthjsique de l'art n'ont été aussi multipliés qu'ils le sont de notre

temps. Si la théorie philosophique du beau n'est pas faite, il faut

désespérer qu'elle le soit jamais. Les discussions à l'aide des-

quelles on a cherché à la lixer ont franchi les limites sévères des

universités et des gymnases, elles ont fourni à la presse un moyen
de polémique ardente et passionnée, à ajouter aux autres moyens
dont elle a coutume d'user et d'abuser; elles sont même tombées

dans le domaine des salons et de la conversation mondaine; le

mot cslliélique se trouve aujourd'hui dans toutes les bouches et

dans tous les livres, même dans le dictionnaire de l'Académie.

Toutes ces recherches sont intéressantes pour les esprits analy-

tiques, mais ont-elles une véritable utilité pour les artistes eux-

mêmes? C'est ce dont il est permis de douter. Qu'on dtfinisse le

beau avec Platon : la splendeur du vrai; avec Kant : l'oppari-

lion immédiale de l'Infini dans le fini; avec Mendcisolm;

l'wniUf dans la variété; qu'on dise avec le P. André, que le

beau a toujours pourfondement l'ordre et pour essence l'unité;

avec un autre, qu'il est l'accord de l'idéal et de l'imitation, ou

bien encore, que c'cs( la nature vue à travers la poésie, etc....

je doute fort que la meilleure de ces définitions puisse jamais

aboutir à une Vierge de Raphaël ou à une Vénus de Milo. D'ail-

leurs y en a-t-il une seule qui, dans son unité absolue, soit assez

compréhensive, assez générale pour convenir également à des

œuvres d'un caractère tout à fait différent, à un pro|ilièle de

Micliel-Ange, à un ange du Fiesolc, à un satyre de Rubens ou

de Jordacns, et à un bourgmestre de Rembrandt? Quoi qu'il en

soit, on continuera longtemps encore à disserter sur les éléments

du beau, et cliacun, plus ou moins préoccupé d'un ordre parti-

culier de beautés, tentera d'en faire la loi unique et génératrice.

Pour l'auteur de l'ouvrage qui fait le sujet de cet aiticle, les

deux conditions du beau pittoresque sont la variété et l'analogie.

Mais à la différence de la majeure partie des théoriciens qui

l'ont précédé, il ne se contente pas de poser législativement ses

principes abstraits, il cherche à éclairer la théorie par des exem-

[dcs nombreux, et il appelle à chaque instant son crayon à l'ap-

pui de sa tlièse. Cet ouvrage, conçu et exécuté à l'imitation du
traité publié en 18-i5 par l'habile paysagiste Harding, sous le

titre de Principles and practice o/art, mais avec les vues pro-

pres à l'auteur et basées sur ses observations et son expérience

personnelles, contient des aperçus vrais, des analyses judicieuses

et des règles de composition d'une utilité pratique propres à for-

mer le goût et à diriger les peintres et les dessinateurs, particu-

lièrement ceux qui s'occupent du paysage. INous citerons comme
un exemple des règles à observer pour obtenir la variété néces-

saire à une œuvre d'art, la loi suivante formulée par M. Laurens :

« Les contours d'une forme , l'assemblage d'objets et de parties

analogues , les compositions des lignes ou masses principales

d'une composition ne doivent jamais être dans une succession

progressive de dimension, comme 1, î, 3 ou 3, 2, 1 ; mais cette

progression doit toujours être interrompue comme ci-après :

I, 3, 2 — 2, 1, 3 — 2, 3, 1 et 3, 1, 2. » Et cette loi vraie, formu-

lée d'une manière abstraite, devient à l'instant sensible au lec-

teur dans les exemples que M. Laurens fait passer sous ses yeux.

Après avoir discuté les principes de la variété et de l'analogie

dans la ligne, l'auteur en poursuit l'application dans le clair obs-

cur et le coloris. Quelquefois, après avoir présenté une compo-

sition défectueuse au point de vue qu'il examine , il en donne

pour ainsi dire le corrigé, de manière à mieux faire comprendre

à l'élève la justesse de sa théorie. C'est là, du reste, un genre

d'enseignement auquel il se propose de donner un jour un déve-

loppement plus considérable au moyen d'une analyse plus étendue

des oeuvres des peintres connus.

L'ouvrage est terminé par un supplément où l'auteur parle de

la beauté de la femme. C'est un commentaire ingénieux sur l'at-

trait de la ligne courbe et des balancements gracieux, et ici comme
dans la première partie du volume , le dessin vient expliquer la

parole. Bien des gens ont des yeux et ne voient pas ou ne savent

pas voir; il faut bien enseigner à ces pauvres d'esprit que le

royaume des cieux est à eux. A force de contempler son charmant

sujet, l'auteur Unit par s'égarer, et ses menus propos sur la ligne

courbe et ondoyante le mènent peut-être un peu trop loin. Qui

pourrait, du reste, l'en blâmer.' Moyen de faire froidement de la

géométrie descriptive sur un pareil sujet! A.-J. D.

Le Léman ou voy,ige pittoresque, historique et littéraire à Ge-

nève et dans le canton de Vaud (Suisse)
;
par M. B.vruLï de

L\i.0NDE. 2 vol. in-S°

Le titre de cet ouvrage n'est pas parfaitement exact. A la place

de M. Bailly de Lalonde j'aurais intitulé mon travail : Voltaire et

Rousseau. Si je ne me trompe, le Léman n'a été pour lui qu'un

jirétexte. Son véritable but, en publiant cts deux volumes, c'était

de faire le plus gros tas possible de toutes les injures et de toutes

les calomnies à l'aide desquelles leurs ennemis politiques et re-

ligieux ont essayé de salir la réputation de l'auteur de VEmile
et de l'auteur du Dictionnaire philosophique. « La plume chré-

tienne de M. Bailly de Lalonde, dit un de ces critiques officieux

dont les panégyriques sont réimprimés à la (in du second volume,

a fait justice des doctrines et de la conduite de ces deux hommes
tristement célèbres. >

Il sullil de parcourir le prologue et l'épilogue de ces deux

volumes— je veux dire la préface et l'appendice— pour se con-

vaincre que M. Bailly de Lalonde est un de ces écrivains qu'il

est impossible de critiquer et de louer. Les critiques qui ont été

faites de son livre l'ont trouvé incrédule ou insensible.
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Essayer de louer M. Bailly de Lalonde, c'est entreprendre une

lâche encore plus inutile. L'auteur du Léman pense et dit trop

de bien de lui pour que personne puisse en penser et en dire

même la moitié. On en jugera par le début de sa préface. « L'ou-

vrage que je présente au public est le fruit de cinq années de tra-

vail et de recherches. Son plan, sa forme, son esprit de rédaction,

son étendue, l'abondante variée des arlicle.^ littéraires qu'il

renferme, jointe à celle des faits historiques dont la plupart sont

ignorés et très-peu connus, etc., etc. : toutes ces cliBses, s'il

m'est permis de le croire, en feront un livre absolument neuf....

Pour donner une idée de ce qu'est le Léman, j'analy-

serai rapidement les premiers chapitres. L'auteur, parti de

Lyon, se rend d'abord à Saint-Claude par le Jura, et de Saint-

Claude il gagne Genève en traversant une longue chaîne de

montagnes, à peine accessibles aux meilleurs piétons. J'aurais

dit, moi, parlaitemcnt accessibles aux plus mauvais piétons.

Mais il ne faut pas plus disputer des montagnes que des goûts.

Il préfère, au lieu de la grande route, ce triste chemin ou il

faillit plusieurs fois éprouver des vertiges et où il mangea d'un

appétit dévorant, malgré la frugalité de son repas, car dans ces

lieux déserts on trouve à peine les choses les plus nécessaires à

la vie. Après avoir passé la Faucille , il descend à Gex sans ad-

mirer beaucoup la nature, car il a hâte de décocher à Voltaire

un de ces traits malins qui , selon l'expression du critique ci-

dessus cité, ont fait justice des principes et de la conduite de cet

homme tristement célèbre. .< Personne, dit-il, après avoir raconté

une anecdote sur le philosophe capucin , ne connaissait mieux

que lui l'art de se jouer des hommes en leur fascinant les yeux. »

jiauvre Voltaire ! tu ne t'en relèveras pas.

Enfin M. liailly de Lalonde arrive à Genève exténué de fatigue :

" Mon compagnon de voyage avait beau vanter ma hardiesse à

le suivre dans les montagnes, je ne pus dissimuler ma joie, s'é-

crie-t-il, lorsque je me vis tout à fait délivré du péril dont nous

avions été si souvent menacés en ciUoyant le bord des précipices

du Jura. « Il nous apprend ensuite ,
pour clore le chapitre, qu'il

trouva dans l'hrttel oii il descendit propreté dans le service, ta-

ble délicieuse et variée, soins empressés de l'hôte et de ses som-

meliers, compagnie agréable, etc.

Je ne butine pas de lleur en Heur; je continue : une bonne

nuit a soulagé les membres fatigués de M. Bailly de Lalonde,

et il se met à parcourir Genève. Je ne lui reprocherais certes

pas d'avoir composé la plus grande partie de ce chapitre avec

des vers de Voltaire et de la prose de Jean-Jacques Rousseau

,

si l'extrait qu'il empiunte aux Confessions ne lui avait fourni

l'occasion de rappeler charitablement dans une note que J.-J.

Rousseau s'était accusé d'avoir volé des légumes quand il

était enfant. « On sait, ajoule-t-il avec le même esprit évangé-

lique, combien les vices auxquels J. -Jacques s'abandonna sans

réserve dans sa jeunesse lui devinrent funestes par la suite. >.

Quoi qu'il en soit, vers 4 heures il rentre à son hôtel pour dîner,

content de sa journée. Sa soirée ne devait pas être moins agréa-

ble si j'en juge par les aveux suivants : » Je trouvai à table,

(lit-il, une lii'lli' et nombreuse société... La conversation, deve-

ntw d'dliiird indifférente, roula bientôt sur les curiosités de la

Suisse. Chacun racontait ses petites aventures; les uns avaient

été ravis de la beauté des sites d'un pays qu'ils voyaient pour la

première fois, les autres avaient failli de tomber dans des préci-

pices ou de se fouler quelque membre en gravissant une mon-
tagne ou en traversant un glacier. Toutes ces conversations de

voyageurs formaient un tableau riant et extrêmement animé.

J'aimais à voir surtout deux jeunes anglaises , mes voisines, ra-

conter combien elles avaient joui en faisant des promenades pit-

toresques dans le canton de Berne et dans celui de Soleuie, d'oii

elles arrivaient avec leur famille; leur visage exprimait la joie

la plus douce, la satisfaction la plus grande... Les maîtres d'hô-

tel et leurs sommeliers ne négligent rien pour prévenir les goûts

des étrangers et n'épargnent aucun soin pour leur faire plaisir.

Mais souvent il en coûte un peu cher ! Disons néanmoins qu'ils

ne jiistincnt pas toujours ce reproche des voyageurrs, que l'on

n'a jamais à se plaindre des hommes qu'on rencontre dans leurs

labiés d'hôte, et qu'il y règne un ton de réserve et de décence qui

permet à la mère la plus sévère d'y mener sa fille. »

Je m'arrête, non que la mine soit épuisée, elle devient au con-

traire de plus en plus riche ; mais j'en ai dit assez pour faire com-
prendre que le IJmnn mérite les éloges prodigués par M. Bailly

de Lalonde aux tables d'hôte de la Suisse. La mère peut en per-

mettre la lecture k sa lille.

M. Bailly de Lalonde s'en va ainsi de ville en ville, de village

en village, tout le long de la rive droite ou suisse du Léman,
racontant naïvement ses petites aventures, recueillant des anec-

dotes parfois inédites, et résumant ou copiant ce qu'ont dit ses

pn-iliTesseurs; car son livre n'est pas aussi neuf qu'il le croit.

.Il' pounai'i lui citer une longue liste d'ouvrages antérieurs au

sien qui lui auraient épargné bien des recherches s'il les avait

( onnus. La partie la jilus neuve et la plus intéressante de son

travail est celle qui est intitulée : Genève savante ou revue his-

torique et littéraire des Genevois les plus célèbres dans les scien-

ces, dans la littérature et dans les arts, r.lle remplit presque en-

tièrement le second volume. La lin du premier volume contient,

je dois aussi le reconn.iitre, des détails curieux sur les maDiiscrits

autographes de J.-.lacques Rousseau. An. .1.

Corretipondanr««

M. le docteur 0. à Rôno. Si vous aviiz la bonté, monsieur, de

nous donner la liste de vos dessins , nous pourrions vous répon-

dre sans vous exposer à nous envoyer des sujets que nous pos-

sédons ou que nous avons déjà publiés. Nous vous remercions

d'avance.

M. V. P. à Munich. Le comité a fait un appel à tous les hom-
mes compétents pour les plans du bâtiment à élever dans Hyile-

Parck A<lresseï-vous à la commission de l'exposition. À'ew

palace at Westminster, à Londres.

M. Th. Cil. à Saint-Vricix. La place est prise, monsieur; mille

remerclments. Nous ne publions jamais de vers au printemps.

M. 11. il Mutlcrshollz Nous apprécions vos conseils ; mais il

nous semble que nous faisons justement ce que vous nous con-
seillez, monsieur, avec tant de bienveillance.

M. J. L. .'i Mas d'Agen. Impossible, monsieur, de communi-
quer les épreuves. Nous prenons acte de vos dispositions et nous
attendons. Vous savez que nous avons également publié il y a

quelques mois un autre travail de vous.

Le printemps, en soufflant depuis un mois, au lieu des
innocentes giboulées de mars, les frimas glacés de janvier,

a fait ajourner les toilettes de promenade, et forcé toutes

les épaules frileuses à recourir à I attirail des vêtements

chauds, et même des fournjres déjà prêtes à retourner sur

les rayons essentiellement conservateurs des magasins du
fourreur ; nous n'avons donc à décrire aucune de ces toi-

lettes printanieres que Longchamp voyait invariablement

éclore autrefois pendant la semaine sainte , et les femmes
élégantes n'ont eu pour la parure d'autres occasions que
les nombreux concerts et les dernières représentations des

théâtres lyriques.

Ce qu'il' y avait de plus frappant dans la toilette parée du
théâtre, c'est la coiffure; abandonné depuis longtemps, le

bonnet, ou plutôt l'apparence d'étoffe et de rubans à laquelle

on donnait ce nom , a restitué à la chevelure son importance

naturelle ; mais comme toute bonne chose a son mauvais

côté , non contentes de cette parure si belle dans les gra-

cieuses dispositions auxquelles sait la soumettre la main
d'un coifleur habile, les femmes, ou plutôt les fleuristes se

sont crus dans l'obligation d'y ajouter une telle quantité de

perles, de fleurs , do plantes, de graines et même de fruits,

que ce qui aurait dû rester un simple et léger ornement est

devenu une surcharge , une avalanche descendant quelque-

fois jusqu'à la ceinture.

Parmi ces coiffures exubérantes, un mélange de boutons

d'or, de pâquerettes, de coquelicots, d'épis, de violettes,

de brins d'avoine et de longues herbes vertes, nous a été

désigné comme une coiffure Lca.

Une autre, appelée révc de bonheur, se composait de

deux touffes de roses des quatre saisons mélangées de gro-

seilles blanches et rouges, de fleurs d'avoine et d'herbes

fines.

Un grand succès était dévolu à des turbanf de chéno dont

les feuilles et les glands de toutes nuances descendaient en

grappes légères do chaque côlé de la figure, se perdant et

s'onlaçant dans les boucles à l'anglaise d'une blonde che-

velure.

Il serait superflu d'ajouter que ce luxe de fleurs entraînait

le luxe des robes.

Ainsi une coiffure de feuillage rouge et noir était accom-
pagnée d'une robe do satin noir broché de ramages rouges;

une robe de crépo blanc à volants, légèrement lamée d'or,

s'assortissait à une coiffure en feuillage et boules d'or ; les

satins damas, la moire antique et loules les étoffes riches

étaient accompagnés de ffols de dentelle s'échappant du
corsage en double jabot, des manches en larges enga-

geantes, 01 de la jupe en échelles ou en draperies élagées.

Toutes ces toilettes étaient complétées par dos écharpes en

tulle, en dentelle, et même en cachemire de l'Inde ou de

l'erse brodées d'or.

Jamais les diamants n'ont été plus portés que cet hiver,

et si l'infàine capital continue à se cacher, on n'en peut dire

aillant des pierreries, cpii, à la dernière représenlalioii du

Prophète surtout, ruisselaient à la lettre de la tête, des

épaules et du corsaf;e des femmes, en épingles, en agrafi>s.

en pendeloques, en boutons et eu bouquets; on nous a

même affirmé en avoir vu rayonner au milieu des rosettes

qui accompagnent maintenant le soulier de satin blanc, seule

chaussure en harmonie avec les parures luxueuses que nous
venons de décrire.

A bientôt les fraîches et simples toilettes de la saison prin-

tanière.

EXPLICATION DU DEItMCR nElU'S

l'oi fêlé va plus loin qu'un neuf.

On s'abonue direele)nent aux bureaux , rue de Richelieu

,

n» «0, par l'envoi franco d'un m.ipdat sur la poste ordre Leche-

valier et C" , ou près des directeurs de poste et de messageries,

des prinripauv libraires de la France et de l'étranger, et des

correspondances de l'agence d'abonnement.

PAUUN.

Tiré i la pre.s»c mécanique de Plon ibkki

3« , rue de Vaiigirard.


